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DISTRIBUTION 


LE COMTE DE ROCBRUNE MM. Faille. 

GAROUSSE, vieux paysan (70 ans).. . H. Vannot. 

M. LIVRADE, notable Lidert. 

ARNOLD, fils du comte Deville. 

LE CHEVALIER DE SAINT- VAL ... Montbarb. 

LE MARQUIS DE LORBAC Leon-Noel. 

POIVROL, aubergiste Desjardins. 

LE PÈRE JÉROME, iddaldeU Répabliiiiie. Henri Roze. 

CANC.VLOU, chef de cuisine Perono. 

' SORBINET, sommelier Druelle. 

LA CL.VUDINE M“»s Malardhié. 

MARIANNE, sa fille Jeanne -Marie. 

AMÉLIE DE S.AINT-VAL Ribeaucourt. 

LA MARQUISE DE LORBAC Blanche Bury. 

MADELON, femme de Poivrol Renée d'Absac. 


L'âctioD se passe en Provence, au village deRoebrune, ver* 1805 
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DE ROCBRUNÉ 


ACTE PREMIER 


l<es Émigrés. 

l.a cour d’une auberge aux environs d’Avignon. — A gauche, 
un coi*ps de logis ani{ucl on monte par un escalier de pierre. 
— A droite, l'entrée d’une salle basse. Adossés à l’esca- 
lier, des tables et des bancs ombragés par des treilles. 
Toute la cour est garnie de pampres vigoureux; des plantes 
sauvages croissent çà cl là le long des murs. — Au fond, 
une porte charretière. — On aperçoit la campagne inondée 
de soleil, le pont du Gard, la silhouette d’un château. — 
Coucher de soleil éblouissant. 


SCÈNE PREMIÈRE 

MADELON, POIVROL. 

(Hadalon range des oliraa dana de grande eaeee; Poivrot, debout prte 
d'un tonneau, goûta du vin traie.) 

MADBLON, riche eoatume prOTental. 

Voilà, ma foi, de bonnes olives I on ne cueillit jamais les 
pareilles depuis Avignon jusqu’à Beaucaire. 
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POIVR.OL. 

C’est possible, mais voilà mon vin I Tes olives sont peu 
de chose à côté, ma parole ! 

MADELON. 

Ah ! cela, par exemple. . . 

I 

PüIVROL. 

Mais regarde-les donc, tes olives ! c’esl d*ttn vert triste, 
c’est gris et terne... et regarde cela maintenant... Est-ce 
clair et beau? Est-ce rutilant et joyeux? Ah! parle-moi du 
pays si tu veux, mais commence alors par le remercier.de 
ses bons vins chauds et colorés... Ah! oui, c’est un beau 
pays que notre Provence: le berceau de la vigne et le nid 
du soleil. 

/ 

MADELON. 

Je ne dis pas de mal de ton vin, mais mes olives.. . 

POIVROL, 

Eh ! je ne fais point.fi de tes olives, mais mon vin.. . 

% 

M4T)EL0N. 

On sait bien que c’esl ton préféré, parbleu!... Si tu étais 
libre tout à fait, tu passerais ta vie dans nos caves, avec des 
bouteilles que tu aimes mieux que tout, même que moi I 

POIVROL. 

Ah I ça, non ! 


UADELON. 

Oh I oh ! ^ 

POIVROL. 

Ah! ça, non, ma foi de Dieu! et cependant elles ne me 
boudent point, mes bouteilles; elles ne refusent jamais de me 
me laisser voir ce qu’elles ont de bon dans le cœur, (il eom- 

uese« i lulinir ta ttromt.) 

MADELON| le repoaseaat. 

Tais-toi, sac à vin! tais-toi! Tu ne mérites pas d’avoir une 
honnête femme, tiens. 
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POIVROL. 

Bah ! puisque je l’ai lout de même. 

MA.DBLON. X 

Silence! voilà quelqu'un. 

SCÈNE II 

Les MÈVES, DE SA1NT*YAL, encombré da tileti à papiilona, chargé 
de boites. Il a de gros insectes piqués < son chapeau. 

‘ S.VINT-VAL, entrant par le fond. 

Bonjour ! bonjour 1 

POIVROL. 

Ah ! Monsieur de Saint- Val !... Toujours en chasse? 

SAINT-VAL. 

Ail ! ma toi, je n'en puis plus ! 

» MADELON. 

Avez-vous découvert de jolis insccles, monsieur le cheva- 
Her ? 

SAINT-VAL. 

Des papillons tout à fait étranges! (ll montra les insectes pi- 
qués A son chapeau.) 

POIVROL. 

Comment? Ils ressemblent à tous ceux que l’on voit d'ha- 
bitude ! 

SAINT-VAL. 

Oui, au premier abord, mais en les examinant bien... 

MADELON, cherchant A éloigner son mari. 

Poivrol, va donc chercher quelques rafralchissemenis pour 
M. ie chevalier... 

POIVROL. 

Tout de suite ! (a Sifnt-vai.) Je vais vous faire goûter un 
petit vin... vous vous en souviendrez! (umm.) 
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IIADBLON, *Tee tendrats* è Siint-Til, 

Eh bien I voilà tout ce que vous me dites? 

SAINT-VAL. 

Ohl méchante!... Mais nonl Je vous dis que vous êtes 
fraîche, avenante, appétissante... 


MADBLON. 

Hier vous n'étes pasvenu, monsieur le chevalier... 
SAINT-VAL. 

Hier?... j’ai couru i travers bois toute la sainte journée. 


MADBLON. 

C’est drôle 1 Je vous ai vu, toute l'après-midi, posté dans 
a grande rue devant le magasin de la grosse parfumeuse. 

SAINT-VAL, t pari. 


Aïe I 


MADBLON. 

J’ai bien peur que vous ne me trompies... 


SAINT-VAL, avec aplomb. • 

Vous seriez la première que je tromperais, Madelonl 


MADELON. 

Cependant vous trompez continuellement madame de 
Saint-Val... • 

SAINT-VAL. 

Sans doute... sans doute... mais madame de Saint-Val est 
mon épouse légitime. 

POIVROL, rantrant avec une bouleüle et dea verrea qu’il place i gauche. 

Goûtez-moi ça, monsieur le chevalier ! (il veraa, Saint-Vai 
ra boire.) . 

SAINT-VAL. 

Dites-moi, avez- vous beaucoup de voyageurs en ce 
moment? 
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POIVROI-. 

- Beaucoup... ma foi non ' Deux dames seulement, arriues 
liier soir... 

SAINT-TAL. 

Je les ai vues entrer... (at«c {««.) Elles sont charmantes!... 
MADELON, blei>««. 

Ah! vraiment?... 

SAINT-VAL, bas. 

Charmantes... après loi, friponne... 

POIVROL. 

A en juger par leur mise, elles ne feront pas grande dépense. 

SAINT-VAL. 

Alors elles sont toujours ici? 

HADELON, piquée. 

Oui, monsieur, toujours!... (Elle pou»» Saînt-Vai.) Si vous 
avez quelque chose à leur dire, elles sont cl ez elles, (eu* >ort 

furicaaa. } 

. SAINT-VAL. 

Moi?... mais non... par exemple! (s'ap«re«Tant qae M«<lelon 
n’est plus là, il reprend area chaleur ) Oui, charmantes lOUtes dcUX... 
et UH air'... D’honneur, je me ferais damner pour les aper- 
cevoir seulement! ' 

porvnoL. 

Le fait est qn’elles ne sont pas mal, monsieur le chevalier. 

SAINT-VAl. 

La grande est divine. 

POIVROL. 

Et la petite ! 

SAINT-VAL. 

Délicieuse. . i 

POiVROL, haut. 

Sauf votre respect, monsieur le chevalier, je crois que 
madame de Saint-Val doit avoir avec vous pas mal de ni à 
retordre... Vous la menez joyeuse, hein? 


I 
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SAI.NT-VAL. 

Oui, mais il ne faut pas le dire devanl la femme... 


POIVROL. 

C'est un prétexte, les papillons el la chasse aux insectes, 
pas vrai? 

SAINT-VAL, te gendarmant. 

Poivroll... 

POIVROL. 

Comme ça, madame de Saint-Val n’y voit que du feu et 
vous pouvez tout à votre aise faire la guerre aux jeunesses 
el aux tendrons d'alentour. 

SAINT- VAL. 

Eh bien oui, tu l’as dit, Poivrol... Tu es plus malin que je 
ne pensais... 

POIVROL, riant. 

Et tous ces maris dont vous enjôlez les femmes, et qui ne 
se doutent de rien... sont-ils niais, hein? 


SAINT-VAL. 

S’ils le sont!... Tu en sais quelque chose... 

POIVROL, riant plut {art. 

Tous des imbéciles ! 

SAINT-VAL, se lavant. 

A la santé, Poivroll... (n boit.) Eh bien, oui, l’histoire 
naturelle n’est qn’un adroit prétexte... Eh ! palsambleni je 
suis du siècle des galanteries, moi... j’ai dans mes veines du 
sang des Lauzun et des Richelieu... Je m’éiiolais à l’étranger... 
depuis mon retour en France, je rattrape le temps perdu ! 

POIVROL. ' 

El vous avez raison 1 ' , 

« 

SAINT-VAL. 

Comment! Demeurer bien tranquille au foyer conjugal, être 
fidèle à sa femme; soigner ses bambins... ceci est bon pour 
les prosaïques bourgeois du nouveau régime! Je suis de 
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l'ancicD tempe, moi !... .Mcâ bottes ont des talons rouges, et 
malgré toutes les modes nouvelles, je me crois toujours sous 
la Régence ; machinalement je joue avec la dragonne d’une 
épée imaginaire et lance sous mon bras un chapeau galonné 
que je porte en i6ve. Ma femme est jalouse... eh bien, je 
ruse avec elle... Grèce k mes supercheries, je puis à mon aise 
faire l’école buissonnière, glanant l'amour dans tous les 
champs du voisinage... peuMtre dans les liens, camarade... 
Vrai petit chaperon rouge, je suis toujours à rôder par les 
bois... seulement j’ai peur du loup, et le loup, pour moi, 
c’est ma femme ! 

POIVRÙL. 

Vous ôtes charmant, monsieur le chevalier I (a Madeion ^ 
rentre.) Il esl charmant I 

•AtNT-VAL. 

Les insectes, cela m’est bien égal!... El la seule cueillette 
qui me plaît est celle .que l’on lait sur deux joues rosées 
comme celles de ta femme, Poivrol. (U eeUit liedelon, l‘enbnu>e 
et le met A rire. Madame de Setnt-Val^parelt ta tMid.) 

SCÈNE III 

Les Mêmes, AMÉLIE. 


AMÉLIE, du fond, léTAremant. 

W. de Saint-Val !... 

SAINT-VAL, conlna. 


Ma femme!... 


MADELON, b«i. 


C’est bien fait 1 

AMELIE, a'aTan;ant terrible rare son mari. 

Que faites-vous donc, chevalier? . 


SAINT-VAL, balbatiant. 

Moi! je VOUS al tendais, bonne amie... N'csI-ce pas, Poivrol? 
Je disais : « Elle est en retard, cette chère madame 
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de Saint'Vsl... » Asseyez-vous donc!... Voulez-vous vous 
rafraîchir? < 

AMÉLIE. 

Merci, monsieur... (l* r«K«daiit en face.) Avez-vous fait 
bonnes découvertes, aujourd’hui ?, 

SAINT- VAL. 

S’il voua plaît?... 

AMÉLIE. ' - 

Eh bien, vos recherches si consciencieuses ont-elles eu de 
bons résultats, monsieur le naturaliste?... Avez-vous découvert 
quelque nouvelle espèce de coléoptères, de scarabées ou de 
libellules? 

SAINT-VAL. 

Certainement! Ah bien! ce serait joli, si... (Moatnnt im 

paplUona.) YoÜil (S« campant.) Hein?... 

- I 

AMÉLIE, banaaant tca Spaulea. 

Voilà un mois que vous me montrez ces papillons-là I 

SAINT-VAL. 

Un mois!... Vous me faites injure, madame? (aaa i 
Poirrol.) Elle a raison, tu sais, et encore ce n’est pas moi qui 
les ai découverts... je les ai Achetés. 

AMÉLIE. 

Je crois que vous vous donnez bien de la peine pour rien, 
monsieur. 

SAINT-VAL. 

Oh I madame, vous me blessez dans ce que j’ai de plus 
cher... dans mon amour pour la science, dans mes efforts... 
dans mes... 

AMÉLIE, à mi-voix. ' 

Est-ce donc votre amour pour la science qui, tout à l’heure, 
vous faisait embrasser cette villageoise?... (eu# le pince.) 

SAINT-VAL, étouUant un cri et louriant cnaaiUt. 

Madame, je vous ferai observer que vous me pincez un peu 
trop forti' 


Tligilizèd by Googlt 



LE SECRET DE ROCBRUNB 


IS 


AMELIE, fai*ant racore min* de le pincer. 

Est-ce votre amour pour la science, dites? 

SAINT-VAL. 

Cerlainemént, bonne et douce amie... j’admirais la santé, 
la fraîcheur que donne la vie simple des champs. 

AMÉLIE. 

Vous admirez de trop près, chevalier... (o’un ion inipdrieux.) 
Asseyez-vous, allons ! (Elle te pince.) 

fiAINT-VAL, arec un cri. 

Ah ! (Souriant.) Je m’assieds, bonne et douce amie... (a put.) 
Est-ce carieux cette habitude de pincer I (n t« *’a(*««û.) 

, AMÉLIE, A Mndelon d'un ton trèi-graoionz. 

Donnez-moi un peu de laitage, ma petite. 

MAIiELON, trèn-nimable. 

Oui, madame, à l'instant! (EUe l'éloipno; Peirrol ont lOrti.) 

' SAINT-VAL, 1 part. 

Sont-elles aimables l’ane pour l’autre ! 

AMELIE, brua<]uca*ul en s’assejant à la table. 

Vous savez que je n’y crois pas du tout à votre amour pour 
la naturel 

SAINT-VAL. . - 

Vous avez bien tort. (Oaclamant.) 

Est- il rien de plus doux que cebe eau qui murmure, 
Que ces bœirfs ruminants descendant le coteau... 

Que ces rudes bergers jouant du chalumeau. 

AMBUE. 

Vous ne chanlez-les bergers qu’à cause des bergères... 
Quant à vos découvertes : des chimères; quant à votre science ; 
mensonge!... (Ella la pinça.) . . 

SAINT-VAL, bondiaiant et pasaant i droite. 

Ah I madame, écoutez... j’ai un caractère trës-paoifique , 
mms vos petits témoignages d’amitié me rendront fou I 
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(Rentre Medelon. Souriant.) Voilà VOlrc laitage, ma n.ic; Ic VOilà, 
votre petit laitage... (il prend le bol dei mains do Madelon et le place 
défaut an femme qui lui lance un regard furibond. A part.) Kllo lllC 

donne le frisson, parole d'honneur I 

AUÊLIE, arec aménité. 

Mais asseyez-vous doue, ChcValiei I (Saint-Val ae raaûed 
afec gène.) Pourquoi UC pas Chercher d’autres occupations que 
celles que vous avez adoptées ? 

SAI.\T-VAL, à part. 

Elle y revient !... c'est une idée fixe ! (Haut et oherchant da> 
pretexiea.) Quc voulcz-YOUS doHc quc je fasse? Quoique rentré 
en France, vous conviendrez qu'il me serait difficile d'ace,« p- 
ter un grade dans l'armée de M. Buonaparte et que je ne 
saurais en rien faire acte d'adhésion au régime^actuel... 

' AMÉLIE. 


Non... mais enfin, vous pourriez, monsieur, vous occuper 
à le renverser I i 

SAiNT-VAL, il a repassé A droite. 

Je sais... c’est un passe-temps... mais il n’est pas daiis mes 
goûts... La science est à présent aux genldsliommes... M. de 
Bulfou n'était pas un croquant, et je connais plus d'un nom 
qui figure à la fois sur le registre de l’Académie de.s sciences 
et sur le livre d’or de la noblesse française. 

AMELIE, se leraut menaçante. 

Encore une fois, monsieur, vous pourriez avoir d’autres 
soucis eu tête. 

SAINT-VAL. 

Chère amie I... 

AMÉLIE. 

Taisez-vous, vous me trompez, vous dis-je ! 

SAINT-VAL, à part. 

Encore!.,. (liant.) Calmez-vous, Amélie... D’honneur, je vous 
tois toujours avec des yeux de fiancé amoureux... vos dents 
sont plus étincelantes que jamais ! 

, AMÉLIE. 

C’est pour miejx vous mordre, parjure ! 
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SAINT*V\L, »ourimit ei craintif. 

Mais oui... mais coruinemciil. .. El ccs pelilcs mains... 
ces mains si mignonnes !... Soiil-ils roses el effilés, ccs jolis 
petits ongles !... 

AMKLIE, mana;ante. 

C’est pour mieux vous griffer, monstre I 

8AI>T-VAL. 

Elle va me déchiqueter, Ç ost sur 1 laiTrAdo» I 


SCÈNE IV 


Les Mêmes, LIVHADE, Irèt-impoflant et trè»-opalent : Jabot gigan- 
teaqaa, grouoi breloques en or, dgnoriOFe beguee eux doigte. 

LIVBADE. 

Ail! pardon la compagnie!... Ehl mais je ne me trompe 
pas, U. Cl madame de Saiut-Val! 

SAINT'VaL, lui tournent le doe. 

Bonjour l bonjour I (ll t'aseied ainsi que madame de Sainl'Val, sont 
la tonneiie de droite, 1"^ plan.) 

UVRADE. 

En partie fine, comme des amoureux, ma parole!... Eh 
eh ! vous revenez des bois, je gagerais !... vous avez encore 
cherché dt s violettes ! 

AMEI4B, tangant un regard de raproehe Â aon mari. 

Des violettes !.. Il y a ionglemps que nous n’en cherchons 
plus ! 

LIVRAnE. 

Un joli pays que le nôtre, pas vrai? Bien boisé, bien 
fleuri ; une belle campagne surtout et la ville à côté... un 
beau soleil (se montrant.) ct (Ic braves gens... J’en suis de 
père en fils, monsieur le chevalier,.. £h ! eh I nous sommes 
tons les deux des rejetons des plus vieilles familles du pays, 
savez-voos f 
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8AINT-VAL, le jjoiieillant. 

Le fait esi que voire père et voire grand’pôre sont morts 
passé la qualrevingtaine, c'est vrai, (il lui tourne te dei.) 

LIVRADE, essayant de renouer la conrorsation. 

Dubon exemple, ch! eh!... que je suivrai, si c’est possible, 

je De' m’en cache pas. (voyant que Saint-Val ne répond pas ) Eh 

bien, et Poivrol? Il n’est donc pas chcs lui, ce Poivroll 

POIVROL, entrant une boulaille à la main, an trietrae sous la bras. 

Me voilà, monsieur Livrade, me voilà. 

LIVRADR. 

Ah ! c’est heureux, fainéant 1 - 

POIVROL. 

Je vous avais vn venir sur la route, monsieur Livrade, et 
vous voyex, je préparais tout pour vous être agréable. 

LIVRADE. 

Fais, mon brave, fais... Je crois qu’aujourd'hui encore tu 
vas m’offrir cette vieille bouteille. (Reranant « saînt-vai.) Eh ! 
ehi... me voilà surpris eu flagrant délit. Eh bien, oui, là, 
j’en conviens : je ne saurais me passer de ma partie de trictrac 
avec Poivrol. 

POIVROL. 

C’est bien de l’honneur, monsieur Livrade. 

LIVRADE. 

Une vraie mazette, par exemple. . . U se met dans des co- 
lèjcs qui me font rire à perdre la respiration... Bahi il faut 
bien s’amuser un brin pour oublier les soucis de la journée, 
les affaires et la politique. 

AMÉLIE. 

Ah ! ah ! vous vous occupez de politique, monsieur Li- 
vrade? (a s«int-Tni.) Il s”occupe de politique, lui, monsieur 
de Saint-Val... et vous... 

SAUfT'VAL. 

Tout aux papillons I 
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Ah dain«! par mes fonctions d'itdjoint au maire, j'ai milic 
occasions de voir comment vont les choses. •• 

AMRi.IE. 

Et cela va?... 

. ' LtVRADB. 

Ppou! .. ça va sans aller, ça va si l’oil vent!... El ce sera 
toujours de môme, (AT«n intention.) jusqu’à ce que ça soit ce 
que ça doit être. 

AMÉLIE, »e leTint. 

Et comment cela doit-il être, monsieur Livrade ? 

" LIVRADE. 

Eli! ch! vous le savez bien!. . Et ce jour-U, ce 9era une 
vraie fêle pour tous les braves gens du pays! 


SCÈNE V 


Les Mêmes, GAROUSSE. 

L« GarouMe a paru au fond vers la fin de la serne'. Il TÎaux et 
•ea eboToux sont blancs* Il tient un béton é la main. 


GAEOUSSE) toUant Lirrado* 

Eh bien I je vous la souhaite par avance bonne et heureuse, 
monsieur Livrade. 

LIVBIDB. . " 

Tiens, c’est le père Garousse! 

GA rousse, raillant. 

Mon Dieu ! oui, c’est le père Garousse,.qai vient d’entendre 
vos paroles et voua en félicite. 

LIVRADE. 

Il eut été étonnant, du reste, que mes opinions, qui sont 
celles d’ua boname d'ordre, n'eussent pas déplu à un vieux 
Jacobin comme vous I 
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GAROUSSB. 

f 

’ Eh ! ehl me voilà donc jacobin, présentemeni?... Il n’y a 
pas bien longtemps, parce que j’cmpôchàis de piller et de 
brûler le château ne Rocbruoe, j'étais un mauvais patriote... 
et puis me voilà ja"obin!... comme on peut changer de nom 
sans changer d’idée, tout de mêmel... Bah! bah! changez 
l’éliquette, allez, vous ue changerez point le vin de la bou-' 
teille. 

I.IVBADE. 

On connaît vos opinions, croyez-le bien. 

GAROÜSSE. 

Tiens, j’en ai donc?... Âh bien ! alors, elles me sont 
venues toutes seules, bien sûr, car je ne me suis guère 
dérangé pour les aller prendre ; je n’avais pas le temps... Mes 
• opinions!... Eh! eh! >e crois bien que c’csl tout bonnement 
les quelques arpents de terre qui sont là-bas, monsieur Li- 
vrade, parce que cela, voyez-vous, c’est la vie de la famille 
et ma vie aussi!... Quand on me laisse travailler, ça va bien!... 
Quand on ne me demande pas pins qu’ils ne me rapportent, ça 
va bien encore ! Ah dame ! c’est que je les retourne, je les 
ensemence, je les féconde toute la semaine ! 


LIVRADE, gouaillanl. 

El le dimanche ? 

' GAROÜSSE, avec rospecl. ^ 

Je le regarde !... Il ne faudrait pas y loucher, je me ferais 
tuer dessus! -, 


LIVRADE. 

Un vrai loup, monsieur le chevalier!... 

GAROUSSE, le regardant loua le nez. ‘ 

Tout le monde n’a pas la chance d’être un vieux renard, 
monsieur Livrade. 

LIVRADE, arec eoMre- 

Garoussel Garousse!... 
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G A ROUSSE. 

C’est égal, monsieur de Saint-Val, voilà une recrue d’impor- 
tance... M. Livrade, ime auloritél... quelqu'un de riche Ir.. 
Savez-vous bien que c’est joliment beau de sa part de tra- 
vailler au retour de l’ancien régime l Car enfin, la révolution 
l’a trouvé petit clerc d’huissier, point gras et vêtu d’un habit 
mince ; elle en a fait on garde-magasin, on commis aux vivres, 
un inspecteur des charrois, un commissaire du gouvernement, 
je ne sais quoi encore... C’est grâce à elle qu’il a pu acheter 
deux cent beaux arpents de terre qu’on voit là-bas, bien 

E lamés de vignes et d'oliviers: lesbiens de ce pauvre M. de 
anjeac, noyé dans le Gardi... (ii fixe Lirrade.) 

LIVRAUB, 80 rocutanl. ' 

Garousse, vous avez tort de chercher à me mordre ainsi. 

GAROUSSE. 

• 

Tiens, je cherche donc ça ! ... l’.’esl égal, monsieur le cheva- 
lier, je crois que vous ou moi, si nous devions à quelqu'un des 
belles bottes avec du foin dedans, nous ne donnerions pas 
nn coup de pied à celui qui nous aurait donné nos bottes!,.. 
Je ne sais pas si c’est cela que vous appelcz.une opinion po- 
litique, monsieur Livrade, mais c’est mon opinion, et je crois 
bien que si elle n’est pas politique, c’est tant pis ponr la po- 
litique ! 

SAINT-VAL. 

Bravo, Garouue, bravo ! 

UVRADU. 

Oh I décidément, je vous cède la place. 

■V 

POIVROL. 

Eh bien ! et notre partie, monsieur Livrade ? 

LIVRADK- 

Ce sera pour plus tard, quand M. Garousse sera de moins 
insolente humeur. Âu revoir, la compagnie! 

GAROUSSB. 

Bien au plaisir, citoyen Livrade... (Urrade Mri.) 
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SO 


SCÈNE VI • . 


Les Mêmes moim LIVRADE. 


- AMÉLIE. 

Enfin, l« voilà parti! Avez-vous des noHvelles, monsieur 
Garousse ? 

GABOÜSSB. , 

Pas encore, madame*, mais j*cn attends. 

AMÉLIE. 

De bonnes ? 

gaKousse. 

E'»l eh!,.. '■ 

AMÉLIE. 

Vous avez bon espoir, n’esl-ce pas? 

GAROÜSSB. 

On ne sait pas, ah dame ! on ne sait pas I mais ce soir, 
dans une couple d’heures, par exemple, il pourrait bien sur- 
venir quelque chose qui ferait du bruit dans le pays. 

s 

POIVaOL, s'approchant, 

Abl vraiment? ^ 

GAROUSSE. 

Oui, mon garçon. 

POIVROL. 

Et qu’est-ce que c’est, s’il vous p'alt? 

GAROUSSE. , . 

Ah ! ça, c’est encore un secret. 

POIVBOL, désappointe. 

AhI 


\ 
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aiROUsss. 

Fûtes comme moi, attendes. 

ÀlTBLIB. 

II est bien entendu, n’est'Ce pas, que nous serons avertis 
des premiers ? 

c GAROUSSE. . 

01) ! les premiers ! 

SAINT-TAL, TiTameot. 

Je ne m’éloigne pas... de façon à pouvoir accourir ici an 
premier signal, (a put.) Il faut absolument que je revoie mes 
deux voyageuses... 

AUBLIE. 

En attendant, rentrons en ville, chevalier 1 
SAINT-VAL. 

Comment donc !... Je suis à vos ordres. ■* 

AMÉLIE. 

Marchex devant, monsieur ! 

SAINT-VAL, ravenant. 

Palsambleul... j'oubliais mes filets à papillons... (a ibdeioa 
qxd Tient d« rentrer, bai.) Au reVOir, friponne 1 (U laiiit MI filati.) 
Me voici, bonne amie, me voici I (u r*io>nl la lemma, toaa deox 

diiparalnant.) 


SCÈNE VII 

GAROUSSE, MADELON, POIVROL. 

O4A0US8K. 

Maintenani, nous voilà seuls, jasons un pen et lestement I 

KADBLON.-' 

De quoi s'agüril, monsienr Garousse t 
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POIVROL. 

On est à vos ordres, vous le savez bien. 

GAROUSSB. 

Vers les sept oa huit heures il faudra faire en s(vte que 
votre auberge soit à peu près vide. 

MAOELON. 

Boa I 


GAROUSSB. 

Très-peu de monde... personne s’il y a moyen! 

POIVROl. 

Parce que ? ' 

GAROUSSB. 

Parce que j'attends deux voyageurs... 

MADELOK. 

Ah 1 ah ! deux voyageurs. 

POIVROl.. 

Tiens, tiens, tiens... 

GA ROUSSE . 

Je ne peux pas. dire qui... S’ils viennent , vous serez 
à leurs ordres... |1 ne faudra pas les regarder de trop près... 
Vous ne leur offrirez que le meilleur de votre cave. 


Du chamberiin. 

C’est compris? 
Parbleu ! 

Eh bien 1 à ce tantôt. 


POIVROL. 

GAROUSSB. 

POIVROL. 
GAROUSSB j 


MADELON. 

Comment I vous ne restez pas ? 


4P 
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OAkOUtôK. 

Non,]’ai à Iravailler à Horbriiiic... OUI soyez tranquille, 

{ 'e serai là... Surtout des peiils soins et de la politesse... 
U puis de la discrétion... Allons, à ce tantôt!., et le meilleur 
vin... A ce tantôt! (n lort.) 

MADELON. 

Dis donc, Poivrol, qui est-ce qui va venir? 

POIVROL. 

Je n’en sais rien ; mais puisque M. Garousse ordonne... 

MADELON. 

Il ordonne... il ordonne que l'auberge soit vide... Eh 
bien ! et ces voyageuses que nous avons là-haut V 

POIVROL. 

Bah ! la petite est malade, elles resteront chez elles. 

MADELON. 

El puis, au besoin, ou les priera de ne pas se montrer, 

POIVROL . 

Voilà tout, parbleu 1 


MADELON. 

Tclis^toi, Ibs voilà. (Claudine et Mariaene paraissent en hant du petit 
escalier de gauche. Costunes d? paysanoea du Midi; paurrei» et sombres.) 


SCÈNE VIII 

Les Mêmes, CLAUDINE, MARIANNE. 


MADELON, alUnt à elles. 

Vous venez prendre àn peu le frais? 

CLAUDINE. 

Oui : ma chère petite hile se trouve moins faible ri je la 
fais descendre pour qu’elle respire un peu le bon air em • 
baunié du soir. Appure-toi , ma chérie , appuie-toi bien. 
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aUDBLON. 

Tenez, là, mademoiselle, tous serez trè6-bi«ï. (M* tadiq»» 

I* tonnsUc.) ' 

CLAUDINE, i lfad«1oo. 

Merci ! (a Marianne.) Tu Ic sens bien, n\sl-ce pas? 

MAaiANNB, Biaiie. 

Oui, tu es bonne ! ■ ■ 

MADELON, à Poirrol. 

Laissons-les un peu, va; je leur dirai de rentrer quand 
Theure sera venue, (eiu iori avec Poivroi.) 

- A • * “ 

SCÈNE IX . 

CLAUDINE, MARIANNE. 

, ■ ' ' . ‘ CLAUDINE. ' ' ' - ' 

Eh bien ! comment te trouves-tu ? . 

MABIANNB. ' 

Oh! cela va mieux. regarde comme je respire!... no t in- 
quiète plus, ma ctièrc mère adorée, je suis tout à fait bien. 

CLAUDINE. 

Oui, tu es rose à présent!.. Enfin, j’ai revu ton sou- 
rire. 

HARUNNB. ■ 

C’est joli, ces treilles, c’est gai !... crois-tu' que le ciel est 
beau !... Où sommes-nous, ici? -- 

GtÀÜDINB. 

Au petit vUlage de Roebrune , à quelque distance d A- 
vignon. 

' MAUAMNB. 

Est-ce que c’est là que nous allons vivre? 

CLAUOINB, darajunt tssüira. 

Non. . ' . 
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hasunnb. 

"Oh 1 c’esi joli, pourlanj. Et nons irons loin? ‘ 

CLADMNB. 

Jusrfn’^ 1 b grande tUIo prochaine. 

MARIANNE, m l«Taot. 

. Mais pourquoi partons-nous? . ... 

CLAUCtNE, d’ue Toix 4toaIl4«, 

Oli'l pourquoi, pourquoi... 

MARIANNE. 

Nous élions bien. Le travail était venu, les reli«euses 
ciAicûl Ircs-rajint&blfs pour nous. * ^ . 


CLAUDINE. 

Elles, oui ; mais elles toutes seules. 

MARIANNE. 

Pourquoi partir? C'è>t vrai, cela. Noos sommes quelque 
part: après des jours mauvais, il nous vient de» jours meil- 
leurs, on nous donne du travail, tout va bien... et puis, 
tout a coup nous partons, nous allons vers l’inconnu, nous 
quittons notre pauvre petit bonheur si durement conquis 
pour aller recommencer la' souffrance autre part. Pourquoi 
celai Je ne comprends pas. 

CLAUDINE, oppressé.. 

• Marianne ! . ' ' 

MARIANNE, insistant. 

Sais-tu bien que c’est la troisième fois que cela nous 
arnvel... 

claudinb. 

Oui, la troisième fois, c’est vrai. - - ' 

MARIANNB. ' , 

Le hameau où se sont écoulés mes premiers ans nous 
1 ayons fut brusauement un jour, et cependant, il était bien 
^li, ce hameau-là, et je 1 aimais bien. Et puis, nous avons fui 
Dcsttcairel... Hier, cesl Avignon que nous avons quitté de 

. i". 
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même... Et nous allons quelque part, je ne sais où, pour fuir 
encore, sans doute, après que je l’aurai vue rentrer les yeux 
rouges. 

CLAUDINE. 

Tais-loi, Marianne, je l’en prie, lais-loi; tu me fais mal. 

HAHIANNE. . 

On te poursuit donc, il y a donc quelqu’un qui te persé- 
cute et devant lequel tu l’en vas? 

CLAUDINE. . ' • 

Personne... Oh I je te jure! 

' UABIANNB. 

Eh bien, pourquoi t’en vas-tu, alors ? Pourquoi toujours 
fuir ainsi ? 

CLAUDINE, «U supplice. 

Mais nous ne fuyons pas, tu le trompes... 

MARIANNE. 

Yois-tu, il y a dans notre vie quelque chose que je ne 
comprends pas... 'car enfin, nous ne sommes pas méchantes, 
nous travaillons bien, nous sommes toutes petites et nous ne 
gênons personne... cl cependant on n’a pas l’air de nous 
aimer... Ah! si nous avions mon. père, c’est plus fort que 
moi, je me dis que cela serait autrement. 

CLAUDINE, Tiveuent 

Marianne... tu sais bien que ton père est mort. 

MARIANNE, fixant atudina. 

Nous n’avons pas porté son deuil. 

CLAUDINE. 

Si : tu étais toute petite, lu ne le souviens pas. 

MARIANNE, hésitante. 

Eh bien, alors, pourquoi... (sue a'Iatarrompt.) 

CLAUDINE, û»{aiéta. 

Dis tout, 
r . 
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MAKIAMNB, béiitant. 

Pourquoi m’a-t-on dit un jour que je n’avais pas de père, 
en riant méchamment? 


. CLAUDINB. 

Une folie ! Tout le monde ne sait pas l'bisloire des gens. 

,, MARIANNE, sMouant la téta. 

Ah I c’est égal \ c'est bien extraordinaire que nous soyons 
ainsi forcées de fuir chaque fois que tu rentres les yeux 
rouges t 

' CLAUDINE, arec drï langlots. 

‘ Ddeidémetu, tu as juré que je pleurerais aujourd'hui ; ta 

es méchante. (Elle tambe ftssifo A gaucke près d« la table.) 
MARIANNE, lombaal aux genont de Claudine et lui baÎMnt loa maiiu. 

Ma môrel... Tu as raison, je suis méchante, je suis folle, 
je ne sais pas ce que j’ai... Pardonne-moi, disl... Donne-moi 
ton pardon dans un baiser, je t’ea prie. 

CLAUDINB. 

AhI tiens, le voilà, mon pardon, le voilà cent fois-l (eiu 

rarobraise.) 


SCÈNE X 

Les Mêmes, LiYRADE. 


LIVRADE, paraiiiant au fond. 

Oarousse vient de passer là-bas, il faut espérer que l’au- 
berge à présent va être tranquille... (Apercerant Claùdino et 
Marianne.) Tiens, dcs étrangères!... Ce n’est pas du monde 
riche, à première vue... (Le. examinant ) C’est égal, elles ont 
un air qui n’est pas à tout le monde... la grande est une 
vraie femme!... (iprèa un tempt.) Est-ce drèle, on dirait que je 
connais ces beaux yeux-là... 

CLAUDINE, ae leranl. 

Quel est cet homme ? ' 
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LIVRADE. 

Mais Diea, oui! je no me trompe pas et voilà le bon sou- 
venir qui me revient. Ma c.'^ix de Dieu! c'est la Claudine. 

CLAUDINE, aroc inquiitada. 

Mon nom!... . ^ 

LIVRABB. 

Allons donc ! j’ai deviné juste... (Allant « Ctaadioa a\ U cou- 
vau du regard.) Comment, vous voilà, la Claudine ? > ' 

CLAUDINE, reculant. • , ' ^ 

Mais, monsieur, je ne VOUS connais pas... 

• - ■ LIVRADE. 

Oh , que si ! vous me connaissez même très-bien... 
Regardez-moi. 

' CLAUDINE. ■ 

Je ne vois pas... 

LIVRADE, te rengurgoant. 

Poîycarpe-Clifisostôme Livrade. 

CLAin>lNB, avec effroi* 

Ah ! 

LIVRADE. 

Présentement homme d’affaires à Alais, un anciem du 
hameau de SainPAndré, le voisin de votre défunt père. 

CLAUDINE, 

AhI je me souviens de vous, je vous reconnais... 

UVRADE, aroc un mauraia sonrira. 

Inutile alors que j’entre dans des détails, pas vrait 

CLAUDINE. 

Dame oui, je le pense. 

LIVRADE, jatanl un coup d'œil A Marianne. 

- C’eat votre demoiselle, sans doute, cette belle enfant... Je 
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crois vous revoir à vos seize ans... Voilà ce qu’on peut appeler 
une grande et belle lille... et qui vous fait lionucur. 

w * CLAt’DfNE» pcenaiU la imun de Marianne. 

Elle est un peu souflraate en ce moment. , 

LIVHADE. 

Vraiment? 

CLAUDINE. 

Vous nous excuserez donc, n'est-ee pas? mais la nuit va 
tomber... (Elle f.lt mina de s'éloigutr.) 

LIVRADB, retenant. 

Ohl VOUS ne vbudrez pas partir si vile... Reste* donc, je 
vous en prie. 

' jCLAUDlNB. 

PardoBDez-mui, mai?.. ' 

LIVRADE. 

L’air est doux et ne saurait faire du mal à personne... J’ai 
vraiment désir de causer uii brin... Vous ne pouvez point me 
refuser cola, ce serait me faire une vraie sottise... àquelqu’un 
qui vous connatl comme je vous connais... , 

CLAUDINE, prenant ma parti. 

Eh bien! voyons, soit. Qu’avez- vous à me dire, j’écoule? 

(E'.le Yê Tera luî.) 

MARIANNE, aairiae à ganche près de la table i ellc-ni^me arec tarreur, 

Qu’es^ce donc que cel liomme-là, cl pourquoi ma mère 
a-t-el!ti pâli î 

LIVRADE, de l'autre cité arae Claudine. 

Savez-vous que le temps vous a traitée en amie ! vous ôtes 
encore la plus jolie femme de tout le pays, presque. Aujour- 
d’hui encore, vous méritez comme autrefois d’ôtre appelée 
Claudine la belle. 

CLAUDINE. 

Vous voulez VOUS moquer, monsieur Livrade 1 
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tlVKADB, •e rnpproehut d’elle et U rtni tremtrfente. 

Non pas; je dis ce que je pense. Si j’osais m<me dire tonl 
ce que je pense... Cela me fait un drôle d’effet de vous revoir : 
il me semole que je retrouve mes idées de jeunesse... Vous 
vous souvenez de ces idées-là... Ah I ce n’est pas ma faute si 
vous n’ëtes pas devenue madame Livrade... Si je ne vous avais 
jamais revue, je serais mort en me disant qu’il manquait 
quelque chose à ma vie... Enfin vous voilà. ' 

cLAimmB. 

Et alors?.. . 

LtVBAUE. 

Eh ! eh ! si vous m’aviez écouté, tout de même, vOus seriez 
madame Livrade... ce ne serait pas un mauvais rêve... C’est à 
moi toutes les terres là-bas, depuis là jusque-là, des rives 
du Gard au sommet du coteau... Et puis, il y a quelques écus 
dans des sacs, et il y a quelques sacs... Je ne suis pas pro- 
digue, c’est vrai, mais je crois bien qu> je sais aussi qp pas 
être avare avec d’aucuns... C’est drôle I... à mesure que je 
vous regarde, je recqmprends toutes mes vieilles idées d^il y a 
seize ans !.. Ne vous en allez donc pas, je n’ai pas fini. 


CLAUDINE, «Tec nn regard de haine. 

Je crois, au contraire, que vous avez dit tout ce que vous 
désiriez. 


LIVaADB, le retenant. ^ 

Attendez donc, je parle sérieusement... Un mol, voyons, nn 
mol : ce n’esl pas plus long à entendre que ce n’est long à 
dire. 


CLAUDINE, le repouaaant. 

Non.i. Oh1 ne le dites pas, ce mot-Ià, je le devine. 

■ LIVRADE. 


Eh bien!... alors?... 

CLAUDINE, avec résolation. 

Eh bien ! adieu I 


LIVRADE, plie de colèrea 

Eh I eh I si vous êtes toujours Claudine la belle, vous êtes 
encore aussi Claudine la fière, à ce qu’il me semble I 
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> CLADDINB, le toisaBt et arec force. 

' Oui, Claudine la dôre. 

LIVHADE, méchamment. 

Tiens, j’aurais cru autrement, h cause des choses... 
CLAUDINE. 

Quelles choses? 

LIVEADB. 

Mais vous ravez bien ce que je veux dire ! Puisque vous 
k savez bien, je continue alors?... 

CLAUDINE, avec terreur. 

Non, monsieur, non ; pas un mot de plus. 

LIVEADE, ae rapprochant. 

Je ne suis pourtant pas déplaisant, i ce qu’on dit. 

CLAUDIHE, d'une voix saccadéê* 

Mais taisez-vous doncl .. Autrefois j’ai pu ne pas vous 
aimer : je vous en prie, ne me forces pas k vous mé- 
priser aujourd’hui. 

LIVEADB, le redretaent kruiqaameat. 

Me mépriser!... Dites donc, la Claudine, p»ez vos pa- 
roles... on ne méprise pas M. Livrade... Il me semble que 
si quelqu'un ne doit pas parler de mépris... 

CLAUDINE. 

Monsieur I... 


MAEIAMNE, se lorant. 

Quoi donc? 

LIV&ADB, acee rage. 

Ah! VOUS êtes aussi trop insolente et trop farouche I... Il y 
a des choses qu’on ne doit pas dir'e à des gens comme moi, 
qui sont des gens établis (so montrant arec orgneii.)et des nota- 
bles... Mépriser M. Livradel... Allons, allons, la Claudine, 
on ne méprise personne quand on est ce que vous êtes! (saînl- 

\il parait aa fond.) 
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SCÈNE XI 


Les MÊSiBs, SA IN T- VAL. . 

\ 


MARIANNE, •'éUncant. 

Ma mère! 

CLAUDINE. ' 

Et que suis-jc donc, Livradc ? 


LIVRADE, avec un rire mauvais. 

Eh bien, mais elle vous le dit juslcuieut, cc que vous êtes,' 
la petite... Vous êtes sa mère !... qui est-ce qui est son père ? 


CLAUDINE. 

Misérable ! 

• s 

t 

SAINT-V.VL, a'arançanl. 

EU bien! que se passe-i-il donc? Que sigailio, monsieur Li-^ • 
vraJe?... , - 

LrVRADE, redavenant Irès-bumMe et tr^9-pla(. 

Ab ! VOUS étiez là, monsieur le chevalier? 

SAINT-VAL. 

Oui, j’étais là,' et j’en rends grâce au hasard!...' Encore 
une fois, que se passe-t-il? 

LIVRADE, moitié poU, moitié insolent. 

Ce qui se pa^se ici n’est pas votre affaire. 

SAINT-VAL. 

Comment cela-?... Vive Dieu!... Vous le prenez de bien 
haut, l’ami... (Aux doux femmes.) Ltisscz, mesdames... (Haui.) 
Vous m’avez tout l’air d’insulter des femmes, mon excellent, 

Je veux vous en empêcher.. Ceci est absolument l’affaire 
d’un galant homme, et je suis galant, moi, vive Dieu! (a part, 
jataai au fond ua regard inquiet.) Pourvu qu6 ma femme ne re- 
vienne pas 1 (il raTtant aur Lirrada.) * 
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I.IVRAHE, se reciilen». 

Soit! jf 1110 lais*, mais pour vous (Mru agréable,- monsieur 
le chevalier. . . Au revoir, la Claudine. ( a mi-iroix.) A ous présen- 
terez mes civilués au père de la pdile- • 

CLAÜDINB, «Tec douleur. 

Oh! 

■ * SAINT-VAL, rappHant Livrndo. 

» 

Monsieur Livrade? 

^ LIVRADEU 

El) bien? 

.«A INT- VAL, 

Je n’ai pas été habitué à voir sortir les gens sans saluer. 

(il nantre CUudlnt <t MatUnna.) 

, - - . . ’ LIVBADE. 

Eh bien... (H fall Kune d'oberd da snluer l«* deux t&mmea pui* sa 
saura an diatni.) Jc VOUS saJuç, monsieut Saint-Val. 

' ‘ .. 

SCÈNE XII . 

* 

Les Mêmes moins LIVR.ADE, puis M.VDELO<s’. 


SAINT-VAL, eianiinont les deux fonunes. 

Délicieuses! divines! 

CLAUDINE. • , 

Ah ! monsienr, merci! 

SAINT-VAL. ■ ■' 

Merci, dites-vous, madame!... Mais je n’ai fait que mon 
devoir... j’alïronierais l’univers pour défendre une femme! 
(a part.) Pourvu quc la mienne ne revienne pas ! 

. MARIANNE, bat i Claudine. 

Ah! ma pauvre mère adorée! * . - 
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CL^VDirw! 

Tu comprends tout, inaiuleaaut... 

SaOtT'VAL, papllUmnairt aatgur dat deux lanuBet. - 

Et TOUS restez quelque temps dans ce pays, mesdames? 

MABUNNB, TifeaaBt. 

Ohl non, nous repartirons ce soir, n’est*oe pas, ma mère? 

' CLAOniNB. ^ 

<e 

Mon enfant! 

MABUNNB. 

Oh ! lu n’as plus rien à craindre, je ne me plaindrai plus. 

• ' CLAtlDINB. 

Viens donc!... (a Safan-vai.) Encore une fois, merci, mon- 
sieur. (E11« ta dirige, ainti que Marianne, rert le eoipa de logU do gaucAA 
et l'engagent dont rrtcaliea.) 

3 

SAINT-YAli, le eontandant en- xalataflotts. 

Oh! mesdames, croyez^ien que c’est moi qui, au con- 
traire... (Ellei diiparaiaaent aprèi lui «Toir adreaié un dernier remer- 
ciement.) Elles sont fort jolies toutes deux... et ma foi, je ne 
sais t»s si c’est la grande ou la petite qui me plait le plus... 
Je penche, ma parole d’honneur I je penche. 

MADBLON, qui a pan dapoii qudqnat iattaata. 

Monsieur le chevalier... 

SAINT-VAL, bondiiaant. 

AhI tu m’as fait peur, Hadelon... j’ai cru que c’était ma 
femme. 

P 

MADELON. 

Allez m’attendre dans la salle basse, monsieur, j'ai 4 vous 
parler. 

SAINT-VAL. 

Permettez... 

HAOELON, raanaianta. 

Mais allez donc I monsieur... 


Digitized by GoOgle 


LE SECRET DE ROCBRCNE 


35 


SAINT-VAL. 

Va-l-elle essayer de me dévorer aa8si?(ii «tûpsnit par u 
Ar«ita.) 


SCÈNE XIII 


MADELON, p»a POIVROL. 


MADBLON. 

Ah ! je connais le moyen de le faire marcher, à présent! 
c’ist boni (Poirroi entra.) Poivrol I Poivrol ! Hé! vite donc 1 

POIVROL. 

Qu’est-ce que c'est 1 

MADELON. 

) 

Comme j’éiais aux fenêtres de là-haut, j’ai vu deux cava- 
liers qui regardaient de loin l’enseigne de notre .aubergo... 
ils tiennent par ici... Bien sûr, ce sont les gens queM.Garousse 
attend. 

POIVROL. 

Bon, la maison est vide, ça se trouve bien. Va-t’en, 
je vais les recevoir. 

MADBLON. 

Je les recevrai bien comme toi. 

POIVROL. 

Oh ! curieuse, val, 

MADBLON. 

'' Les voilà... Tu sais, n’oublie rien, sois poli et discret. 

POIVROL. 

C’est bon, parbleu 1 c’est bon 1 
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SCfiNE XjV 

Le! Mêmes, ARNOLD, LE COMTE. 

(lia paraiaaent au fand d clicral.''Costiunei de rojnnv : manteniu, 

, bâties poiiasiêreaws.) 

* . ■ • _ - I 

LE COMTE njellanl pied i) tarre. 

' Pardon, brave homme, c’esl ici l'a'iberge ilu Poni du Gard f 

. POIVROL, anluant. , - . . • 

El voici Taubcrgistc. . 

■* ï , ' • 

LE COMTE. 

Tiens nos chevaux, l’ami. . 

POIVnOL, saluant. 

■V. 

Pour vous obliger, donc ! (Poierot diapwalt par le fond arec las 
ebarwix.] . j. ‘ . 

' LE COMTE. 

Merci, coinduis-Ics â l’écuric. (u a’aaîieii.,1 ‘ ‘ 

MADELON. > ' ' . 

_ Ces messieurs désireul quelque ciiose... des fruits, du vin? 

' LE COMTE. ' ' 

Non, la belle enfant, non. Est-ce que personne ne nous 
attend ici? 

HADELON. 

Faites excuse... 

LE COMTE. , - - 

Eh bien, fais prévenir que nous sommes là et que nons 
attendons à noire tour. <::>i 

MADELON. ' ‘ ^ 

On y va, mon hou monsieur. (Vn aaentr.) . . 
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SCÈNE XV • 


LE COMTE, ARNOLD. 


LB COMTE, «n proie à Is plui Wolento (motion. 

Ah ! que c’est bon d’étre ici ! ... comme cet aii*-là vous entre 
généreusement dans la poitrine !... Et le pays, les champs, 

• les bois, les vignes, les grandes terres en travail sous le ciel 
tranquille 1... Est-ce beau 1 

ARNOLD, OToc des larmes dans la voix. 

Oui, c’est superbe de calme et do joie!.. Je ne sais quel 
charme pénétrant tout cela possède, mais c'est doux, c’est 
adorable! .. Cela fait monter le rire aux lèvres et les larmes 
aux yeux... C’est la patrie, enfin!... c’est la France! 

LE COMTE. 

Mon tils I (il lui ourre les bras.) Ah ! c'est pour toi surlout 
que je suis rentré, mon enfant... Malgré l'avis mystérieux et 
pressant qui me priait de revenir et me donnait rendez-vous 
ici, certes, pour moi seul, je n’eusse point profilé de l’édit 
impérial qui me permettait de revoir la France, après 15 ans 
d’exil... Et maintenant je me demande comment je no suis 
pas revenu plus vile ; je ne comprends même plus comment 
jadis j’ai trouvé lé courage de partir 1... (Après ua long temps.) 
Vois-tu là-bas ces grands bois qui font une couronne à toute 
la vallée?... Ce sont les bois de Roebrune... Dans ccs bois-là, 
j’ai donné des fêles et des chasses royales... sous leur grande 
ombre douce, j’ai révé, j’ai pleuré, j’ai aimé 1... {ireo uno 
Motion croissantes ) El là, liens, c’est le château de Roebrune... 
Regarde!... regarde!.,, c’est là qu’était la chambre de ta 
mère... 

ARNOLD. 

Ma mère... 

LE COMTE. 

C’est là que tu es né, c’est là que je t’ai donné mon pre- 
mier baiser I Tiens, là encore, là, c’est la chapelle : c’est là 
que dorment nos aïeux I (Ar«c dei «angioti.) A qui tout cela 
est-il maintenant? 

» 
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ARNOLD. 

Mon père, je vous en prie... (Sitoiku paraît.) 

LB COMTE. 

Ahl que veux-tn, c’est plus fort que moi, mon cœur 
éclate!... Qu’ont-ils fait de toutes ces choses sacrées pour 
moi ?... Le château doit avoir été vendu... rien sans doute 
n’a été respecté... 


^ SCÈNE XVI 


Les Mêmes, GÂROUSSE. 


GAROUSSE, s’aTontant. 


Faites excuse, monseigneur. 

LE COMTE. 

Ahl... Quoi donc?... Que dites-vous?... Qui étes^vous? 

GAROVSSBj d'nn Un presque triste. '' 

Comment, vous ne me reconnaissez pas, moi ? 

LE COMTE. 


Mais... 


GAROUSSE. 

Comment, vous ne reconnaissez pas votre ancien fermier... 

ARNOLD. 

Garousse... ^ ‘ ' 


GAROUSSE. 

Eh I oui, parbleu' Jean Garousse... 

LE COMTE. 

Mais oui, c’est toi... Ah ! tiens, je suis bien heureux de le 
revoir. 
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OAROUSSE, piearant dn joi<> 

Eh bien, et moi donc I eh bien, et moi donc I C’est égal, 
c’est le petit qui a dit mon nom le premier, ça m’a Tait 
plaisir... (s’»auyant lei ynx.) Eh bien oui, monsieur Arnold, 
c’est votre Garous^e, c’est votre vieux Garousse!... (Le con- 
tempUnt.) Mais âies-vous grand cl fort!... Cela ne vous gêne 
' pas que je vous regarde.,. Mais êtes-vous bien !... Vous voiUi 
un homme ! Ah I vous vous souvenez de moi ! Eh bien, 

alors... (il lui tend lu brat en tremblante) 

’ ARNOUI. 

Eh bien ! embrasse-moi donc ! 

GAROUSSE. 

Ah! j’en mourais d’envie... seulement, je n’osais pas!... (ii 
embraue Arnold. Puis il reprend en riant.) Alions!... allOUSl... 
assez de larmes !... Pour l'Instant, ce n’est pas de cela qu’il 
s’agiu La nuiUombe, regardez: voilà les i'enélrcs du château 
qui s’éclairent, il y a des troncs d’arbres qui flambent dans 
les grandes cheminées comme autrefois... et la t'ablecst mise 
dans la salle où sont les portraits des aïenx... Si vous voulez 
venir, on vous attend. 

LE COMTE f stupéfia. • 

Que dis*tu? 

GAROeSSB, presque aotennel. 

Je db, monsieur le comte, que vobs êtes toitjours le màlire 
de Roebrune. 

■ LE CORTB. 

Mais par quel miracle?... On m’avait dit que le château..^ 

GAROUSSE, avei; Rtn^iicitê 

Eh bien, et moi, je n'étais donc pas là? 

LE COMTE. 

Explique-toi... (Murmures joyeux au dehors.) _ 

> GAROUSSE. 

Oh I je vous dirai cela plus tard, ce serait trop long... et 
voilà des amis qui vienaeol vous souhaiter la bienvenue. 
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LB COMTE, leiruit lei main* it OtroaMeé 

Ohi Garoussel... mon cher Garoossel... 

GAROUSSB, baisant lei mains de sots maltïc. 

Eh bien, quoi là? eh bien quoi ?... J'ai fait ça comme 
j^auraia fait autre chose. . . • • . 

SCÈNE XVII • 

Les Mêmes, POIVROL, MADELON, SAINT-VAL, Paysans 
portant Aea braneba* *t Ata torches, pnis CLAUDINE, pois MA- 
RIANNE. 

? * 

GAROUSSB. 

Par ici, les amis, par ici! (Entré* krajante.) 

SAINT-VAL, sortant de In anUe bassp. 

Ab ! mon cher comte.. . 

LE COMTE. 

Ah I chevalier, c’est vo'js 1.. . 

SAINT- VAL. 

Eh oui ! moi, le fils de votre vieil ami. 

TOUS. 

Vive monsieur le comte!... 

CLAUDINE, paraisaant en haut de l'escalier de gaucb*. 

Qu'est-ce donc que tout ce bruit? 
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LS COMTE. 

■ \ 

Alloas.^messieun, au cliâteau de Rocbrnnet (d rMsou 

ëciairé par lat torobaa.) 

•* 

CLAUDINE^ è eile-mèmt. 

Ah ! (Ella deacend Tirenant.) Mais jc ne me trompe pasl... c'csi 
lui, c'est bieu lui! 

. TOUS. 

Vive monsieur le comte ! 

. CLAITDUSB. 

Lui 1... le comte de Rocbrimc. ' - 

MARIANNE, T«naiH A ell«. « 

Nous partons, maman? 

CLAUDINE. 

Partir?... .Ah I non.jfrreste, mainteniiot; je reste! 

TOU.s. . 

Vive monsieur le comte ! 

(La comte a'étoifna par le fond, «uivi de tou» le» payaaa» <j«i l'acclament. 
^ Tableau La toile'^ tombe.) 


FIN m; PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME 


La fllle«mére. ' 

La grande salle du château de Rocbrune. A gauche, haute fe> 
nGlre à vitraux coloriés. A droite, une vaste cheminée oh 
flambe un feu ardent. Au fond, la grande porte .ouvrant à 
deux battants sur une grande galerie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

GAROUSSE, CANGALOü, SORBiNET, DoMSsnQim*. 


GAHOU9SE, toa|ourft dans son même costame, donna daa ordraa. 

Les domr>stiquat vont et Tiennent. 

Eli bien! maître Cancaioû , tout est en mouvement , j’es- 
père ? Les fourneaux bourdonnent, les broches tournent? 

CANCALOO. 

Descendez aux cuisines, monsieur Garousse, et vous serez 
satisfait... 

UAROOSSE. 

N'oublie pas ces bclks gelées dont lu as le secret et que 
notre pauvre maîtresse aimait tant... ni tes larlclclles... ni tes 
gâteaux aux raisins... Ils auront faim, voiS'tu, tous nos invi* 
tés : depuis ce malin, i's sonie i chasse et voilà que le sefleil 
touche au sommet des bois.. . 
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CANCALOU. 

Soy«x Iranquille, loul est prêt, monsieur Garousse. 

GAtlOUSSE. 

Tant mieux, mon garçon, tant mieux; car voilà longtemps 
déjà qu’on a ooteuclu rhallali... Retourne vUe à tes four- 
neaux, et continue à mériter ta bonne renommée. A toi, 
Sorbinel! 


SOHBK^BT. 

A vos ordres, monsieur Garousse. 

GAROUSSE. 

Quels vins as-tu fait préparer, voyons? 

SORBINET. 

Mais les meilleurs : du clos-vongeot, du sainl-estéphe, du 
cbamberiin.,. 

GAROUSSE. 

Eh ! eh! des vins qui s’ennuient dans IcscavM depuis 9t. 

SORBINET. 

Des vrais vins, monsieur Garousse. 

GAROUSSE. 

Oui, des vrais vins, qui valent autrement que leur cliam- 
pagoe... Âh! il ne faudra pas l’oublier, le champagne, bes 
dames en sont folles, et puis c’est la mode, parce que cela 
fait du bruit... Va, mon garçon, va et veille surtout à ne pas 
trop laisser remuer tes bouteilles, (sorbinet sort.) Là, je crois 
que je n’ai rien oublié... Kh ! eh! M. le comte fête digne- 
ment son retour... hier un bal, une chasse à courre aujour-, 
d’hui... Le meilleur de tout, c’est que M. Arnold s’amuse 
comme un fou !... ça fait plaisir, il rayouue de joie... 
Pourvu qu’il ne fatigue pas trop. .. (p»Uru.) Ab 1 voici la 
chasse. 



44 LE. SECRET DE ROCBRUNE 

SCÈNE II . . 

GAROUSSE , LE COMTE , ARNOLD , LE MARQUIS DE 
* LORBAC, LA MARQUISE DE LORBAC, AMÉLIE, pnû 
SAINT- VAL\ 

(Tous les hommes en costumes de chosse. — Las dames en amazoaas. — 
Les piquours traversent Ia galerie du fond.) 


GAROUSSE. 

Monsieur le comte a fait bonne chasse ? 

LE COMTE 

Mais oui, une chasse superbe... 

ARNOLD. 

Une chasse merveilleuse, Garousse... un dix cors magni-' 
fique... une bêle maligne et vaillante... Quel jarret etquelle 
allure I... Figure-toi qu’il est venu trois fois passer sous le 
nez de mon cheval, comme pour me narguer et m’exciter... 
une vaillante bêle, vraiment... elle nous a mis quatre chiens 
hors de combat. 

GAROUSSE. 

S’il est possible! des chiens superbes... Moi, je trouve que 
c’était alors une bien méchante bête I... 


ARNOLD. X, 

Ah I c’est égal, j’ai galopé comme un fou I aussi, j’aifaint, 
ah mais I j’ai faim comme un Gargantua. 

GAROUSSE. 

Tout doit être prêt, monsieur Arnold, et je vais donnei>des 
ordres... 

LE COUTE. 

Ah! mes amis, la bonne journée I.'. 

M. DE LORBAC, très-vlcaz et trè*-gal. 

EnRn, voilà Roebrune désensorcelé... C’était absolument le 
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château de la Belle au boia donimut, niais tes maUrcs sont 
revenus, cl voilà que tout renaît; ah I mou Dieu, tout, jus- 
qu'au gro! chien du touruebrochc qui se remet à tourner 
comme un cureuil dans sa cage... Eh bieni et le miracle le 
plus grand, n’esl-ce pas nous-mi'mes ? Comment ! nous 
voilà?.. Nous étions hier encore dispersés aux quatre coins 
de rEuiope, et nous voilà tous , nous retrouvant le verre 
en main, à la grande Uble où l’on mangeait le chevreau 
iraditionuel, avant que de partir pour la erpisade I.. . 

LE coirrB. 

Bravo* marquis, oenl fois bravo I ■ ■ 

^ MADAME DE LORBAC, trèv-inquièle. 

Hais qu’est devenu H. de Saint- Val? 

AMÉLIE. 

Je ne sais, il chevauchait à mes cùtés. Tout à coup, il a 
éperonné son cheval et s’est Jeté au galop dans un ebomiu de 
traverse. 

« 

MADAME^ DE LORBAC, arec uns terreur comique. 

Mon Dieu ! sa monture se sera peut-être emportée ! 

AMÉLIE. 

Vous m’effrayez, marquise!., (saint-vai paratt <t*nj u gainte 

du fond.) 

LE COMTE. 

Rassurez-vous, mesdames... le voici I... 

AMÉLIE, jaloute. 

D’où vient-il ? 


MADAME DE LORBAC, tnérac jeu. 

Oui! d’où peut-il venir? 

SAINT-VAL» eotraat. 

Messieurs !... mesdames !... 


MADAME DE LORBAC, aUant i lui. 

11 ne vous est rien arrivé d« fécheiu ? 
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SAINT-VAL, «‘tonné. 

< ' . 

■ 

Mais non, je vous remercie, marquise. 

AMÉLIE, rûlleui». 

Voas n'é^es pas blessé? 

, SJHNT-TAL. 

Je ne crois pas... Aurais-je couru quelque danger? 

AMÉLIE. 

C’est sans doute l'ajmarition «ubite de quelque- insecte 
merveilleux qui vous a fait m’abandonner si brusquement en 
plein bois? 

SAINT-VAL. 

En effet... une apparition charmante... (a part.) Mes deux 
vojmgeuses... (Haut.) Dans une clairière... pâles... harassées... 
mais, hélas I le galop de mon cheval les fil s’envoler à tire 
d’ailes... 

. AMÉLIE, avec coUra. 

De quoi parlex-vous ? . 

SAINT-VAL, vivaaeat. 

Je n’en sais rien, et vous-méme? 

DE LOBBAC. 

Mais votre découverte?... 

f 

SAINT-VAL, ahori. 

Quelle découverte? Qu’ont-Us donc? (La comte, Amélia et de 
Lorbae raaionloBt.) > 

MADAME DE LOBBAC, venant A Saint-Val. 

Je devine l’apparition... quelque jolie campagnarde, sans 
doute?... 

StINT-VAL. 

Marquise, je vous jure !... 

MADAME DR LOBBAC. 

Allons I je vous pardonne... 
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SAlHT-VAii, regardant de Lorba«. 

Vous ét«s bien bonne, mais, à votre place, marquise, je 
ne parlerais pas si haal... parce que votre mari... 

MADAUG DE LOSBAC. 

Mon mari !... Cherchez une autre raison. 

SAINT-VAL. 

Je l'eslime inrinimcnt, marquise, infiniment. 

MADAHB DE LORBAC, d'un ton imfidrieax. . 

Vous serez près de moi, à table... Je le veux! 

SAINT-VAL. 

Mais... ' 

HADAMB DE LORBAC. 

Et vous ne regarderez que moi... sinon... (EUtU pîaec.) 

SAINT-VAL, areo on erii 

' Ah ! Elle aussi? 

AMÉLIE, rndeteaodaat- 

Qn’y a-t-il donc? 

SAINT-VAL, avec un sourire torcd. 

Rien! rien du tout!... ua étourdissement... cela m'a sur- 
pris... et alors... 

LE COMTE. 

Diies-moi, chevalier, il est bien convenu que vous demeurez 
au château durant tout mon séjour k Rocbrune... de même 
que monsieur et madame de X^orbae... Vous habiterez la petite 
tourelle de l’aile droite... 

AMÉLIE. 

Mais, mon cher comte, mon mari va vous encombrer de 
ses filets à papillons, de ses bottes à insectes... 

LE COMTE. 

Défendez-vous tant qu’il vous plaira : vous êtes mes pri- 
sonniers I 
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' * MADAME DE LOHBAC,b«l A SainUVsl. 

Ne refusez pae. 

SAINT-VAL. 

Eh bien, c’est dit... J'accepte !a captivité... 

DE LOHBAC. 

Vivall... Et quelque jour il fàudia, mon clier, que vous me 
donniez une petite leçon d’entomologie. ^ 

• . SAINT-VAL, faisant la grimace. 

AhI voilà une bonne idée... Nous puurrons nous amuser, 
ce jour-là !... 

DE LORBAC. 

Je m’en suis occupé jadis comme vous I 

. ■ 'SAINT-VAL, riant A {>art lui. 

Oh I comme moi... ‘ . 

DE LORBAC. 

Pas avec autant de succès, certainement... 

SAINT-VAL, A part. '' ï 

Est-ce une plaisanterie qu'il me fait? 

GAROUSSB, rantraat par la fond. 

Monsieur le comte est servi I 

V 

SAINT-VAL, A part. 

• . *, • 

Ah I je suis sauvé ! 

' - LE COMTE, oifrant le bras A Amélie. 

Madame... 

AMÉLIE. 

Ah I mon cher comte, ce marï-là me fera mourir. (Elle aort 

avec le comte.) 

SAINT-VAL, s'arrachant A la convcraation de M. de Lorbac. 

Mon - cher marquis, nous reprendrons notre conversation 
plus tard... “ 
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DB LOBBAC.. 

C'est cola... au dessca!... 

SAINT-VAI., furinux. 

- > 

Touies les joies, alors!... (n remonte. | 

DE LORBAC. 

Bh bien, chevalier, vous n’offrez pas voire bras à madame 
de Lorbae? -, - 

• - SAINT-VAL. ' ' 

ParJoimcz-moi! (Aiientrers la marqoisa.) Tüus li>s maris quc 
je rencontre sont presque aussi couti.inis que leurs femmes 
sont jalouses!... (OHront ton bras.) Madame... (il ton par le tond 
arae la marquita, tuiri de Lorbae qui entraîna Arnold.) 


SCÈNE lU /. 

3è:^^. GAR0USSE, pui. UN VALET. 

^ OARODSSE, teul attit 1 gauche. 

Allons, encore un jour passé !... Ce brave monsieur Arnold, 
Ost-il heurcax ! C’est presque un homme, mais c’est encore un 
enfant 1... Est-ce drôle, qu’il y ait des petits qu’on aime 
comme s’ils étaient à vous!... A près ça, il est un peu à moi... 
Je Tai vu grand comme ça .. il a eu la même nourrice c{ue 
mon pauvre petit.-., c’est une parenté qui en vaut bien 
une autre... (Avec doa larmps.) Oh ! U est morl, mon enfant, à 
moi, quelques mois après sa mère morte en lui donnant la 
vie... Ohl les ai-je pleurés, doux Jésus!,., je les pleure 
• encore... Allons bon, voilà que je recommence!... Ah ! restez 
donc dans mon cœur, c'est votre place. . 

UN VALET, entrant par la gauche dernier plan. 

Monsieur Garousse... 

6AR008SE. 

Ah I c’est toi, mon garçon... Eh bien, tu arrives bien, ma 
foi... comme un coup de vent en plein les nuages!... Qu’est- 
ce que tu veux ? Il manque quelque chose ? 
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LE VALET. 

Oh I non, monsieur Garousse... Ce sont deux femmes qui 
demandent à entrer au ch&tcau... 

GAROUSSE. 

Des femmes du pays ? 


LE VALET. 

Je ne crois pas, je ne les ai jamais vues... II y a une grande 
et une petite; ta petite est pâle... La grande veut absolument 
voir U. le comte. 

GAROUSSE. 

Ce soirj c’est impossible, tu le sais bien... 

LE VALET, 

Je lui ai dit ça, monsieur Garousse, mais elle ne veut pas 
m’éeouter; elle affirme qu’elle a des choses à dire... 

GARPOSSE. 

Je ne dis pas non, mais... 

‘ LE VALET. 

Je vais les renvoyer, alors... 

GAROUX. 

Non.!. Les temps sont dnrs^ chacun a son jour de malheur 
aujourcThui, il faut se souvenir d’hier ou bien prévoir de- 
main... Va chercher les deux femmes. (Le vaui fort.) Il y a des 
mendiants qui sont pins honnêtes et plus nobles que certains 
riches d’aujourd’hui!... Et puis, quoi ! quand il y avait une 
maîtresse ici, on ne renvoyait jamais personne sans l’enten- 
dre... il ne faut pas qu’on dise que le château de Roebrune 
n’a plus de cœur parce qu’il n’y a plus qbe des hommes 
dedans I 

LE VALET, restrint luin de Marianne et de Claudiae. 

Voilà les personnes, monsieur Garousse. 

/ 

GAfiOUSSB. 

Bien. Va-t’eo... Qn'est-ee que c’est q«e cés femmes-U? 

(Un itlMKe.) 
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. SCÈNE IV 

GAROÜSSE, CLAUDINE, MARIANNE. 

(Marianne est pâle et se tontient i peine.) 

CLAUDINE. 

Vous êtes peut-être l'intendant de M. le comte? 

■ . GAROÜSSE. ^ 

Moi? Non, je suis Jean Garousso... quelqu’un qui ne peut 
pas être un ami, mais qui est mieux qu’un serviteur... Mais, 
vous pouvez parler... (Jue ddsirez-vous? 

CLAUDINE. 

Monsieur, c’est au comte de Rocbrune... c’est à lui seul que 
je voudrais parler. 

' GAROÜSSE. 

Je ne dis pas non, mais... 

CLAUDINE. 

J’ai des choses graves à lui dire... 

GAROÜSSE, doncoaMSt.' 

C’est impossible de voir le comte aujourd’hui. 

CLAUDINE. 

Impossible? 

GAROÜSSE. 

Il y a eu grande chasse, on soupe... 

CLAUDINE, avec «martume. 

Et je dois partir, n’est-ce pas? comme hier, parce qu’il y 
avait bal !... comme je devrai partir demain, s'il y a quelque 
fêle encore... 

GAROÜSSE. 

Non, mais il vaudrait mieux revenir demain au matin, au 
lever de M. le comte... 
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CKAUDINE. 

ê 

C'e»l ce que l’on m’avaii dit hier. Je suis venue, il était à 
cheval déjà, et j’ai dû errer, dans les bois un jour de plus... 
(Avec fièvre.) Ah I lencz, je ne peux pas partir : il fautque je voie 
le comte, il faut que Je lui parle... Il n’csl pas possible que 
je sois condamnée à ne jamais parler parce qu'il y a des 
fêtes et parce que l’on rit ou l’on chante... Je suis arrivée 
jusqu’ici je ne sais comment, par un miracle... Eh bien, j’y 
resterai, j’attendrai, je coucherai là en travers de la porte... 
Ah ! faites-moi chasser si vous voule^ je ne partirai, pas... 
Oui,' tenez, faites-moi chasser, je crierai, on viendra et je 
verrai votre maître... Ah! quand il m’aura vue une fois, lui, 
il ne refusera pas de m’entendre, j’en suis sûre... 

GAlOUSeS, Burpri». 

Demain cependant.... 

CLAUDINE, jetant un inquiet lur Marianne. 

Mais il y aune nuit à passer avant que d'être à demain... 
Vous ne savez donc pas combien une nuit est froide et 
longue?... 

MARIANNB. 

t • 

Ma môrc !... 

CLAUDINE. 

Ah ! laisse-moi faire... H y a des nuits qui tuent 

GAEOUS9B, 1m vi'nx fixés sur Marianne» 

Votre mère a raison, mon enfant. 

* CLAUDINE. 

N’est~ce pas? 

GABOUSSB, trèMinu. 

Oui, j’ai compris, il y a des paroles qui disent bien des 
choses... (a ni-roix.) La |ietite est faible, les nuits sont mau- 
vaises... tout le monde ne peut pas impunément dormir sous 
les étoiles... J’ai bien compris, n’est-cepas? 

* CLAUDINE. 

Eh bien, oui. 
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GAHOÜSSE. 

= liunih; cependaot d« voir M. le comte ccaoir... Garousse est 
là pour vous répondre : le cœur sur la main et la niaio 
ouverte... . .. .. 

CLAUDIN'R, Tiremant. 

Je ne demande pas l’auméne I . . 

- eAROVSSB, arec étotmémaol. ' ' • ' 

,Eb bicnJ mais... fjue demandez-vous dcic? 

CLADDtTtB, très-fiérrema. * ' 

Ah I VOUS n’éles pas le comte de Rocbrunel 

GABOUSSE. 

Cela, c’est vrai, mais enfin... 

y 

CLAHDIMB, A'oa Ion forme. 

Je demande ce qui m’est dù.. . 

i 

GABOUSOB, l’namiOBRt. 

AhI (Aprèa un tfrupi.) Attendez, alors... 

CLAUDINE. 

..Merci..-.- • ' " 

' GAB0US6K, A part. „ 

Qu’esl-ce que c’est que cette femme-Ià T... Elle vous parle 
comme une autre vous commanderait I... (ii aort par la porte da 
gaueha, premier pion, on regardant lot daui fammea.) 


• SCÈNE V 

CLAÜDlîiE, MARIANNE. 

CLAUDINE, i ta Ella, en la faiaant atteoir derant la cheminda A draile. 

Assieds-toi là, mignonne... Approche-toi du feu... U y 
avait bien longtemps que tu étais debout, n’esl-ce pas? T« 
as encore les mains froides. . . Mais chaulfe-toi donc ! 


Si 
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UARUNNE, prêt du feu. 

Oui, cela me sembte bon. Crois-ta que c’est ^ai, ce grand 
feu qui pétille, éparpillant ses étincelles... On dirait un étdat 
de rire du soleil. Ah ! que l’on est bien comme celai - > 

CLAÜDIÎÎE. 

Espère, nu pauvre chérie, espère, val... L^avenir ne peut 
pas nous garder de iours plus terribles que ces jours der> 
niers... Ou ne nous laissera pas dehors cumme hier, tu es 
déjà certaine de cela... Tu vois, je te l’avais bien dit que nous 
entrerions au chàieau'ce soir... Tu ne peux plus douter : 
nous sommes entrées... 

MAHIANNE. 

Oui, parce que nous avons trouvé quelqu’un qui a eu 
pitié... 

CLAUDINE, arec r^iolotiga. 

Ah ! je serais entrée quand même... C’était jurél 

KARUNNB. ‘ 

Mais qn’est-ce donc que tu veux faire t 

CLAUDINE. 

Rien, j’ai quelque chose à dire au maître du château. 

UARIANNE, imisunt. 

Tu le connais donc? 

... CLAUDINE. , - 

Pourquoi me demandes-tu cela? 

MAtlANNE. 

Oh! pour rien. 

CLAUDINE, cherehaat aei phrasai. 

Ecoute, voilà qion secret 1 mon père a sauvé la vie du 
comte de Rochrune... C’est nous maintenant qui sommes 
vagabondes et malheureuses... chacun son heure... Il est 
impossible que l’on ne fa-ssc pas pour nous aujourd’hui ce 
que nous avons fait jadis pour les autres... Tu comprends?... 
On va nous dounér un asile... Tu ne seras pins forcée de 
aonffrir avec moi, mon panvre ange adoré 1... 
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« MARIANNE. 

Oui, ce serait bien bon d’étre quelque part en paix ! 

CLAODINB. 

Mais nous allons vivre ainsi... Tu vas voir. 

MARIANNE, d’ans voix fniblo. 

Ce serait trop beau. 


^ CLAUDINE. 

Ah ! je te j.urc que je vais dire tout ee qu’il faut pour que 
l'on te sauve à jamais des douleurs présentes et passées; je 
te le jure, val... Marianne!... niais qu’est-ce que tu a$ 
doBC?... Ah! lu as faim, ma pauvre chérie, tu as uimi 

f 

MARIANNE, avec effort. 

Non, vraiment non, maman ! ^ 

CLAUDINE. 

Et qu’as-tu donc mangé depuis ce malin, malheureuse 
enhint? Et ce matin donc, qu’avais-tu mangé ? (Guoneee ropanit,) 


SCÈNE VI 


Les Mêmes, GAROU5SE. 


CLAUDINE. 


MARIANNE. 


Ah! 

Oh ! non, non ! 

CLAUDINE. 

Eh! lu souffres, laisse-moi faire... Monsieur... 

GAROUSSE. 

Eh bien? Vous vouiez?... 
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CLAUDINB. 

Vous vous êtes montré trop bon pour que j’hésite à parler 
jusqu’au bout... vous m'avez comprise à demi-mot presque... 
Eh bien, comprcnez-moi tout à fait... Ma fille souffre... 
ma fille... a faim! ' - / ' 

GAROVSSE, arcc empreitiwent. 

AhI comment 1... Ah! vous auriez dû parler plus vite... 
Ah! ma pauvre petite!... Vous voulez bien me la confier, 
n’est-cêpas? -, 

CLAUDINE, rfconnaiïMDte.' 

Vous le savez bien. ^ . . 

\ 

GAROeSSE, doacemant i Marianne. 

Vous voulez bien venir avec moi, j’espère? . 

MARIANNE.' 

Oui. 

GAROUSSE, aree des larmes. 

C’est un petit ang;e du bon Dieu !... Eh bien! mais... et vous? 
CLAUDINE, arec, un rira liéTreox. 

Oh! moi, non, merci!... Je n’ai qu’une pensée, une seule :■ 
parier au comte. . après, nous verrons. 

' HABIANNB. 

A tout à l'heure, mère!.. 

GAROUSSE, l’emmenant. 

Venez, ma chère petite, venez !• 

CLAUDINE. 

C’esl cela 1 Va! V.a !... (Cnroittso <i Mariomif’ «orlei.l |ior la gatiche, 
pr^mt^r plan.) 





c 
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' ' ^ÈNE VU , . 

CLAUDINE .euie, pui. ARNOLD, SAINT-VAL. 

CLAUniNE, seule. 

Ouil je lui parlerait J’aitnerais_ mieux mourir que de ne 
pas lui parler ! (ta porte a« fond a'ourre bruxjaeu>ent, SaiDt-V«l entre 
Tiremeat.) 

ARNOLD, suivant S«int-Vel et estaj'aal de le retenir. 

Voyous, chevalier, voyons... 

SAINT-VAL. 

Non, vousdis-j«... inafemmeosl d’une jalousicimpofsible!... 
Pour quelques mois qui m’t'cliapiwiu au siijoi de mes deux 
voyageuses... des inconnues! 

ARNOLD, apercevant Claudine. * 

Chui I Nous ne sommes pas seuls. - 
SAINT-VAL. 

Eh mais I je ne me trompe pas... Comment, madame, c’est 
vous que je retrouve ici ?... (a part.) Où donc est la petite? 

ARNOLD. 

Vous conmdssez madame, chevalier? 

SAINT-VAU 

Oh! j’ai eu simplement le plaisir de faire taire un insolent 
qui parlait à madame d’une façon inacceptable... ce parvenu . 
de Livrade !... 

ARNOLD. . . 

Quoi) Livrade iasultail madame? 

» , 

CLAUDINE. ‘ 

Nous sommes du même pays... il m’a reconnue, et, me re- 
trouvant pauvre, il s’est imaginé sans doute qu’en le retrou- 
vant riche je B’aurais plus avec lui certaines fiertés d’antre- 

fois... 
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SAINT-VAL. 

( 

Quand je disais que c’était un croquant!... (Trit-emprewé. i 
Hais sominent vous retrovvé-je ici? 

CLAUDINE. 

Je suis venue demander à i>arier au mallro de ce château : 
j’ai des choses graves à lui dire, 

SAL\T-VAL. 

En vérité!... Eh bien, mais, mon cher'Arnold... vous pour- 
riez, ce me semble... 

CLAUDINE, A Arnold. ^ 

AhI monsieur, si vous saviez quel service!... 

ASNOLD, s'inclinant. 

Madame, connue du chevalier, vous êtes la b'envrnue 
auprès de moi... Je me charge^ de faire en sorte que M. le 
comte de Rocbrune vous accorde l’audience que vous ré- i 
clamez. 

CLAUDINE, joreiar. 

Vraiment? 

ARNOLD. 

Je vous donne ma parole qu’uv.ant un quart d’heure vous 
parlerez à mon [tère. 

. CLAUDINE, après un silcnca, les yeux fixés sur Arnold. 

' Son père I . 

ARNOLD, s’èloignanl. ' ^ ' 

Venez, chevalier! 

, SAINT-VAL. 

f 

Je vous suis, mon tout bon, je vous suisi (s’Aiugnant.) 
Allons, je vais braver encore la jalousie de madame de 
' Saint-Val... il parait que c’est mon destin... (Aermani a CUu- 
dùw, très-gracieux.) Madame, nous allons prévenir M. le 


comte. 

Clievalier !... 

U 

ARNOLD, du tond. 

f 


. ■_ ‘ 1 


, •: 


. ’ V 

s 
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SAINT-VAL. 

Me voici, mon excellent, me voici! (lu lortont tov* dem p«r lo 

Jowl.) , 

SCÈNE VIII 

• / 

CLAUDINE, Mula. 

Il a un filsl... Ainsi, quand je le sauvais li-bas, il dlait 
marié!... Comment va-t-il me recevoir?... Qu’est-ce qu’il va 
me dire ?... Ah ! je ne sais plus, moi ; chaque pas que je fais 
me met en faced’uo mensonge... «TIenri Dorvet, » medisaii- 
ili... Et c’était le comte de Rocbrune... Il était noble, il était 
marié, il avait un fils... Son filsl... C'est son fils qui Vient de 
me parler, c'est son fils qui m'apparalt ainsi tout A coup 
dans des habits de fêle, le rire aux lèvres cl la fierté dans les 
yeux; et moi, moi, j'avais là, se réchauffant à ce foyer par 
charité, ayant fioid sous sa robe trop légère, ayant faim, 
j’avais là ma fille insultée hier encore, ma pauvre fîlle imio- 
cente et misérable !... Ah! c’est horrible !... On ne peut pas 
dire autrement, c'est horrible I (Rite tombetwîHe à ganrh» ) 

LE COMTE, CQ dehf^s. 

* a 

A tout à l’heure, mes amis, à tout ù l’heure ! (u entra.) 
CLAUDINE, s9 rWeTAnt. 

T 

Allons, allons, “du courage... Je n’ai pas le droit de leculer, 
je suis mère I... (EUe m rttoorno et Toil le coinle.) 

SCÈNE IX 

► CLAUDINE, LE COMTE. 

V 

' CLAUDINE, le* renx fixé* *ur le comte. 

C’est lui ! 

LE GOUTB, Tenant A CTaudine. 

C’est VOUS, madame, qui désirez me parler? 
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CLAQDINB, à elle-mtms. 

. Ah I c'est bien lui t • 

LB COMTB. 

Je TOUS écoute, madame. 

CLAUDINE, après tin nleoco et d'uns toîx tremblante. 

Est-ce que vraiment M. le comte de Rocbrune ne me ro- 

eon&dlt pas? (EUe s'approche et le rogordo.) 

. LB COMTB, surpria. 

.Vous reconnaître ? 

CLADDINB, plus près eneoto et d’une roix sonrde. 

Henri Dorvet?... 

LE COMTE. 

. Grand Dieu!.:. Quel nom venez-vous de prononcer?... 

CLAUDINE. . 

Mais regardez-moi donc?... Est-ce que vous ne mefecon- 
naltricz vraiment pas? 

LE COMTE, baiaeant la tète. 

Claudine ! 

CLAVDI.NE . ' 

/ - 

Eh bien! oui, c’est inoil 

. ^ LE COMTE. 

Vouai... vous!... Par quel miracle ? ; 

CLAUDINE. 

AhI 

LB COMTE. 

Mais parlez donc, parlez !. . Que venez-vous faire? que vou- 
lez-vous ? 

CLAUDINE. r 

Je veux savoir si vous avez oublié. 

LK< COMTE, arec contrainle. 

Mais je vous dois la vie. . . Croyez-vous que cela se puisse 
oublier? v' 
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, CLAUOINIt «ree un (outira. 

Cela seulement? 

"LE COUTE, sTeo eUort. 

Je n’ai pas dit seulement cela. 

CLAUDINE . 

' '•a 

Ah! je vous conjure de vous^ souvenir de tout, on bien je 
vous ordonne de ne vous souvenir «Je rien! 


LE COUTE, sTee un mouremant. 

Claudine I 

CtaAUDINB, d*aa ton fiérreni. 

Il y a dix-sept ans, alors que la graiide tempête grondai!, 
lorsque la France entière fc levait au cri de liberté, alors, 
c’est vrai, je vous sauvai la vie... Sous des babits de paysan,' 
pile de fatigue et d’épouvante aussi, vous cherchiez le salut 
dans la fuite... Un jour, à quelques lieues d’ici, au village 
de Saint-André, vous fûtes insulté, poursuivi, frappé !.. Ab! 
dame, vous étiez un inconnu, c’est-à-dire un suspect et ( cut- 
élre un espion!.. Vous revoyez-vous, alors, blessé, sanglant, 
criant grâce?*. Vous étiez tombé sur Iq 'seuil d’une forge 
toute noire, la maison paternelle... J’étais là, je crus qu’on 
allait vous tuer sous mes yeux... vous regaràicz de mon 
côté!.. Est-ce parce que j’ai eu peur de voir votre sang jaillir 
juéque sur moi ?.. Je ne sais pas, mais je me jetai entre vous 
et vos ennemis, je jurai que je vous connaissais ; je forçai 
mon père à répondre de vous comme de lui-méme, et 
mon père était un patriote en même temps qu’un honnête 
homme... Je priai, je pleurai... Enfin je vous sauvai... Vous 
en souvient-il? 


LE COMTE, arec dignité. 

Je me souviens, madame, je vous jure que je me sou- 
viens. > 


CLAUDINE. 


El de la suite, du mois qui vint après, vous en souvenez- 
vous aussi bien?.. Vous le rappelez-vous bien ce mois où, 
blessé, vous n’eûtes que moi seule pour garde-mabde cl 
pour amie? Ah 1 que de nuits j’ai passées alors à votre chevet, 
courbée sur vous, épiant vos soufirances, trouvant que votre 
souffle, ea passant dans mes cheveux, devenait une caresse 

4 
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qui me payait de tout L. le ne savais de vous que le nom 
que vous m’aviez dit être le vôtre : Henri Dorveti.. et que 
la reconnaissance que vous disiez avoir!.. Je vous voyais . 
sourire et cela suffisait!.. Un jour, vous avez pris 'ma tête 
entre vos mains et vous m’avez regardée dans les yeux on ' 
murmurant mon nom... Toute mon âme est venue à mes 
lèvres et vous me l’avez prise avec le premier baiser... Ah! 
quelles espérances, alors , quelles promesses et quels ser- 
ments!.. 

LB COMTE. 

Je vous ai dit que je me souvenais ! . , - 

CLAODIMB. 

Ahf que je voudrais oublier tout le reste, moi. !.. 

LE COMTE. 

Madame... 

CLAUDINE. ' • 

Votre fuite imprévue, mes dou'eurs et mes colères; toute 
ma vie!... Car enfin, c’est vrai, cela.,; è peine guéri vous 
ôtes allé retrouver les vôtres à l’étranger, vous m’avez aban- 
donnée comme la première venue, de même que l’on quitte 
au matin la courtisane rencontrée la veillé!.. Au cri déses- 
péré que je jetai en ne vous retrouvant plus, mon père 
comprit tout! Nous comprimes tous lesdeux quel homme vous 
étiez, pour avoir ainsi payé notre pitié, notre hospitalité, nos 
soins et mon amour !.. " . 

^ LB COMTE, comme pour lui impoMr silence. • 

Par pitié!., (ll s’assied i droite.) 

CLAUDINE, inflsiible. 

Écoulez ce qui suivit!. Mon pèrene me fil pas un reproche, 
il jeta son marteau et prit un fusil... vous étiez avec l’étran- 
ger, c’était bien, il allait vous attendre du côté de la fron- 
tière!... Quelques mois après, 'comme je venaisd’être mère!.. 

LE COMTE, te levant. 

Vous! , 

CLAUDINE. 

Comme je venais d’ôtre mère, oui, je reçus la nouvelle de 
la mort de mon père... Ahl du moins, :1 avait eu celte joie 


. i •- 
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^ « * 
de bien mourir en voyant fuirles vôtres!.. Âh ! tenez, jevoos^ 
dois jnfiqu’à ta plus secrète pensée de mon cœur... Après cela," 
,je n'eus pins p«nr vous que mépris et que haine... (sioaTemeat 
TioUat da conte.) Mais vovez donc ce que j’étais, et vous me 
comprendrez : la forge était muette à jamais, le pain était 
rare, mon père venait de mourir, un pauvre être innocent 
pleurait à mes côtés, une botte de paille pour berceau, avec 
• mon dernier lambeau de toile pour vêtement!.. 

LB COMTE, presque mippliant. ' ' 

Claudine! assez.je vous en prie, assez! ' 

rXACDJNE. V . ■ 

Que voulez-vous? Vous m’aviez trahie, vous étiez un noble, 
VOUS aviez menti... je vous voyais parmi les ennemis... c’était 
vous qui aviez tué mon père, peut-être!.. 

LE COMTE, avec force. 

<Ah ! jamais, jamais je n’ai tiré mon épée contre laFrance. 

CLAUDINE. 

Ah! je vous ai dit que j’étais folle décoléré et de douleur... 
Mais l’apaisement est venu, rien n’est plus resté dans mon 
cœur que la tristesse des souvenirs et I implacable amour 
de mon devoir maternel !.. Ah! ce devoir-là, par exemple, 
je l’ai bien rempli... Et Dieu sait cependant que la vie est 
rude aux pauvres biles comme moi!.. Ah! je dus bien vite 
fuir Saint-André, allez!.. Ceux que j’avais repoussés se 
vengeaient!., ceux qui n’avaient pas encore osé, repoussés à 
leur tour, et me méprisant de ma fierté après ma faute, ai- 
daient les autres à se venger... Ah! celui-là qui s’enfuit em-‘ 
portant votre pureté devrait avoir la pitié de vous (uer avant 
que de fuirl.. Ce sont ces voleurs-là qui seraient généreux 
d’étre assassins aussi !.. 

, LE COMTE. ' 

Claudine! 

A ' -r 

CLAUDINE. 

Eh! mon Dieu, pourquoi avais-je une fille, n’ayant pas d’é- 
poux?.. Ma pauvre petite fille adorée, ma joie immense ft 
douloureuse!.. Et dire que c’était pour elle que je travaillais 
sans relâche, nuit et jour, et que c'était à cause d’elle que 
l’on me refusait souvent du ‘travail et jusqu’à la pitié même... 
Eh bieni oui, je suis allée jusque-là... J’ai tendu la maiol.. 
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- _ LB cosmi. - 

Vons? ' ' ’ , 

^ - CLAVDINB. . 

Eh I lorsque reconnue, il me fallait fuir encore, n’importe ' 
où, pour inviter l’insulle, il failah bien implorer la pitié en 
attendant le travail... Oui, j’ai mendié... Et ceoendant, si j’a- 
vais voulu... Oui, on m’a montré que l’on offre moins faci- 
lement du pain pour du travail que de l’or pour des ISchetés... 
(Arec rn>i«nc*.) Ahi c’éUit pour ma fU|e, je ne me plains pae; 
si c’était à refaire, je recommencerais! 

LE COMTE, apri* un loof temps, comme A Ini-utme 

Pauvre femme I... (AlUnt l Clsoiiim et presque tolennol.) DcS 
événements terribles m’ont imptfcé ma conduite; maÎ9*jc 
sanrai tout réparer, je saurai vous faire oublier mon abandon 
et vos souffrances .. Parlez donc!.. Qu’attendez-vous de moi? 

CLAUDINE. 

Ce que j’attends de vons?... Mais ma Rlle, la vôtre, notre 
fille a connu toutes les tortures... elle a en froid... elle a eu 
faim ! . • 

LE COMTQ, détournant les 7001 et d’une voix sourde. 

Oh ! c’est horrible ! 

» 

‘ CLAUDINB. 

Vous me l'aviez abandonnée .. si aujourd’hui vous ne pou- 
viez pas la sauver, ah ! je la garderais encore pour moi toute 
seule! 

LE COMTE. 

' Ah I dites ce que vous désirez... dites vitel. Tout ce que 
vous demanderez est accordé d’avance. 

CLAUDINE. 

Eh) c’est votre fille I... sauvcz-la... nous serons quittes! 

LE COMTE. 

Oh ! oui... je la sauverai, oui, je la sauverai, (coroasso ropa- 
r«it «TM Marianne pat ta gancko. ) 

CLAUDINB. 

Silence, ht voici... Regardes comme elle est pâle I - e 
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* SCÈNE X 

• •• 

J ■ . • 

Les Mêmes, MARIANNE, GAROUSSE, puU M. «t M-* DE 
SA INT- VAL, M. et M'“« DE LORBAC, Invites. 

CLAUDINE, allant & MarianiM. 

Viens, mon enfant, Viens. Les mauvais jours vont finir. . . 
Monsieur le comte se souvient et nous accueille en amis. 

IIARIANNS. recoQsaiitanta» 

Ah t monsieur. . . 

LE COMTE. 

Quel que soit jamais ce que jeferai pour vous, mon enfant, 
je vous serai redevable encore, alors que vous daignerez m’ai- 
mer un peu. (Sor un signe de CUudine, Marisnne rient jusqu'en comU 
et loi présente son front. Le comte l’embrasse avec émeti(m. Au même int> 
tant, à la grande porta du fond, parait Arnold suivi de M. et M”** de 8t* 
Val, de H. et de Lorbac et des autres invités. Le comte s'adrassa à 
Garouase et à Arnold. ) Écoute, mon vieux Garousse... Et vous 
aussi, mon fils, écoulez : Je dois à madame d’avoir pu 
échapper à ceux qui me poursuivaient lorsque je sais parti 
de ce château... C'est son père qui m’a caché et sauvé... Tu 
vois, mon ami, vous voyez, Arnold, ce qu’elles dohreot être 
pour moi et pour ceux qui m’aiment. 

CLAUDINE.' 

Ah I monsieur... 

LE COMTE, d'an ton gnio. 

Je vous prie ardemment d’accepter tout ce que je croirai 
devoir faire pour payer ma dette... (ciandiae .Hnoiin*.) 

GABOUSSE. 

Monsieur le comte, du moment que madame vous a sauvé 
la vie, c’est bon I Garousse est à elle corps et âme... Ceux 
qui se sont dévoués â ceux que j’aime sont sacrés pour moi ! 

(TiAlaan général.) 

VIN DO DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


loi volease d’héritaipe. 

_Un coin dn parc de Rocbrune. — Au damier plan, à gauche, 
un petit pavillon rustique disparaissant presque sous les 
rameaux des rosiers gi’impants tout fleuris do roses blanches- 
— A droite, deuxième plan, sur un piédestal, une petite 
statue en marbre. — En avant, vers la gauche, un banc sons 
les branches surplombantes d’acacias roses. — Au fond une 
grille dorée, à travera laquelle on aperçoit les bois et les 
montagnes. 



SCÈNE PREMIÈRE ■ 

GAROÜSSE, MARIANNE,' LE PÈRE GÉROME, Domesti- 
ques portaat des corbeilles pleines, MENDIANTS aDx<{aeleoii dietrUiM 
du pnin. (Les mendiante sont an premier plan i geache, les domestiqoes 
se tiennent le dos tourné é la cabane. — Le père Gérdme, en uniforme 

usé de soldat de la République, est assis sur le banc de gencbe. Ca- 

rousse est entre eux. — Marianne surTienl.) 


GAROÜSSE. 

Voyons, voyons, ne voas pressez pas... Tout le moode a- ' 
t-il sa part? 

MARIANNE, doueement 1 GarooMe. 

Monsieur Garousse... 
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GAROUSSE. 

AhI ahi Vous voilà, marieinoiselle ! Eli bien, vous voyez, 
je sers "mes pratiques quotidien es... Ah dame! la défunte 
comtesse avait l’habitude d’en user ainsi avec 4es braves gens 
du pays, et je continue pour lui faire plaisir là-haut. 

MARIANNE. 

Oui, monsieur Garousse, oui, (uoniraot Iq rieux aoidat.) Xfais 
je crois bien que ce vieux-là n’s pas eu sa part,,. 11 n’ose 
peut-être pas réclamer. 


GAROUSSE, «xaniinsM le père Gérdmr. 

Celui-là... Tiens, au fait, c’est la première fois... <AUaot 
an vieux soldat.) Est-cc que VOUS avez eu quelque chose, hein 
mon brave? ’ 


* LE PÈRE GÉROMB. 

Mais... pas encore. ' 


MARIANNE. 

Là, j’en étais sûre. 


GAROUSSE. 

Et vous ne dites rien?.. Alors, vous seriez parti comme 
cela? 

LE PÈRE GÉROME. 

•Dame ! 


GAROUSSE. ' 

Comment vous appeile-t-on? 

' LE PÈRE GÉROME. 

Le père Jérôme. 


GAROUSSE. 

Du pays, hein? 

LE PÈRE GEROMB. 

Oui, je suis du pays, et regardez... je ne peux plus tra- 
vailler... |ll montra la seul bras qui lui reste.) 


GAROUSSE, avec respect, contemplant fimilorme en lambeaux du viailiard. 

Ancien soldat? 
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LK PERE GÉROUE, «e redrcssnnt arec orgueil et faisant le aalut militaire. 
Oui!.. C est UD S0WV6nir de Vulmy, ^Arnold parait et regarde.) 

" • ' MARIANNE, trèa-énine, ' 

Vait.iy!.,. C’est à celle bataille-là que mon grand-père 
est mort... Monsieur Garousse, vous ne l’oublierez plus 
jamais, n’esl-re pas? je vous en prie... 

* GARODSSB. 

Foi de Garousse! 

SAINT-VAL, ■urrenaot et apercarant Amolà qui dcoule •ilaneieux. 

Ah! TOUS voilà donc? 

ARNOLD, bas. 

Chutl... . 

ÿAINT- VAL, de même. 

Eh bien! quoi? 

ARNOLD. 

Regardez. (ll aaoutre è Saiot-Val Marianne et le rieux soldat.) 

SCÈNE U 

Les Mêmes, ARNOLD, SAINT-VAL. * 

( 

HARUNNB, au riefllard. 

Monsieur, vous avez peut-ëlrc vu mourir mon brave grand- 
père... (Suppliante.) Voudriez-vous me permettre de vous 
oflrir?.. (Elle loi présente sa bourse.) Oh! CD SOUVenir de luÜ.. 
Ça me feiait vraiment bien plaisir... Voulez-vous, dites? 

LE PÈRE CÉROm'e, accepUnt. 

Oh ! mademoiselle, vous êtes trop bonne . . 

MARIANNE. ^ 

Merci !.. 

CAROU88B. 

Brave fUle! 
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ABIfOLD, d'iio« voix tous i Saial-Tal. 

E$t-elle adorable, hein I . . ' ... 

SAINT-VAL, ave* f«u. 

Channanle, mon ami, elle est charmante I 

• y 

GAROIfSSE, ai» mendiant*. 

Allons, allons, à demain, les amisi 

TOUS. 

À demain, monsieur Garousse. 

. GAROUSSE, an pire Girdma» ^ 

Et VOUS, mon brave, n’oubitcs plus jamais Thcttre et le 
chemin.. .El réclamez voire part, surtout. 

LE PÊBB GÉROME. 

Je n’y manquerai pas, monsieur Garousse. Madem'ois^Iel... 
MARIANNE. 

Au revoir et merci, (eue ærr* U main du vianx toUat, qui iTéldi- 
goe par la grille dn fond arec teua le* mendiant*.) 

SCÈNE 111 

GAROUSSE, ARNOLD, MARIANNE, SAINT-VAL. 


SAINT'VAL, accourant. 

Ah I mademoiselle, permettez-moi... ■ 

MARIANNE, confuse. 

Abl vous étiez Ift?... 

SAINT-VAL, arec cAalaur. 

Mon Dieu ! oui, et nous avons vu le plus délicieux épisode... 

MARIANNE. 

Vous aussi, monsieur Araold ? ; - 
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ARNOLD, d'un ton pdnétrd. ' ' 

Oui, moi HUIfti, mademoiselle. (Mantnne b«iM }'tax.) 

OAROUSSE. 

Eh bienl... eb bien, il ne faut pas rougir pour cela, made- 
moiselle Marianne... Etre surpris pendant une bonne action, 
cela n'arrive pas à tout le monde... j’en connais même à qui 
cela n’arrivera jamais. 

MARIANNE. 

Je vous en prie... 

GAROl'SSE, avec franrliisp. 

Foi de Garoüssc ! vo-is êtes une bonne et brave fille... Ah! 
vous m’avez conquis, et certainement je ne donne pas mon 
amitié sans réflexion... Sauf le respect que je dois à votre 
famille, monsieur Arnold, il me semblait revoir votre défunte 
mère alors qu’elle était encore demoiselle.. . c’était son pre- 
mier soin tous les matins... tous les malheureux du pays la 
connaissaient... Eh bien, j'ai cru entendre sa douce- voix tout 
à l’heure, et j’ai presque rolrotivé sur les lèvres de mamzelle 
Marianne le beau sourire que la comtesse de Roebrune avait 
pour les pauvres gens... 

SAINT-VAL, qui ne quitte pa» Marianne dea yeux. 

Un adorable sourire, j’en conviens. 

GAROUSSE, h Mnriannffa 

Chaque fois que Garousse pourra vous être agréable, 
mademoiselle, vous n’avez qu'à parler, ça sera fait. 

MARIANNE. 

Oh I monsieur Garousse !... 

GAROeSSE. 

Tenez, mademoiselle, demandez-moi quelque chose, vous 
verrez bien si je ne vous le donne pas de franc cœur... 

MARIANNE. 

Oh ! monsieur Garousse !... 

ARNOLD, Tenant A elle et très-affectueux. 

Allons, allons, je vous en prie; il faut absolument lui de- 
mander quelque chose. 
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8Â1MT-VAL| de l’eatoe cité, MDtiiwant à p^mewifr. 

Absolument, là. 

U 

ARNOLD. 

Vons nous ferez plaitir. 

SAINT- VAL. 

Vous nous fer^z plaisir ! 

MARIANNE, héailenta. ' 

Eh bien, monsieur Garousse.... 

GAROUSSE. 

Oh ! TOUS pouvez parler, ce que j'ai dit est bien dit. 

MARIANNE. 

Je voudrais... une de ces roscs-là. (Elis montfe Im roseï 

bluKhea du parilloD.) 

• GAROUSSE, changeant de viuge. 

One de ces roses-là? 

MARIANNE, arec prière. 

Oui, One seule... Ohl je sais que vous y tenez beaucoup... 
Personne autre que vous ne les cultive et ne les cueille, on me 
l’a dit... 

GAROUSSE. 

C’est vrai... vous me demandez une chose que je refuse- 
rais peut-être à ma hile, si le bon Dieu m’avait permis d’en 
avoir une... ‘ ' • . 

ARNOLD. 

Pourquoi cela? 

SAINT-VAL, se récriant. 

Par exemple!.. 

GAROUSSE, A Arnold. 

Ah dame ! ce rosier-là, c’est votre mère qui l’a planté, 
monsieur Arnold... il y a bien longtemps de cela ! 

ARNOLD. - 

Ma mère ? 

' GAROUSSE. 

Oui, monsieur Arnold. Depuis qu’elle est morte, personne 
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autre que moi n'y a touebé... Chaque année, je cueille les 
roaes... le jour ae la fêle de vo(re sainte mère,., et Je 1rs 
'porte tontes dans sa chambre... ^ ■ ■ 

ARNOLD; avec dai larmes. 

* . . S . 

Ah I c'eft bien I (ll serre la maia du père Garausse.) • ^ 

GABOUS8U, regardant Arnold., 

Cette année, je ne ferai pas cette chose-là tout seul, par 
exemple I > 

ARNOLD. 

Tu as raison, je suis là, maintenant. 

•MARIANNE. 

Je vous prie de me pardonner ma demande; j’ignorais... 

GAROUSSE. 

Oh! il n’y a pas d’offense... mais cqs roses-là, voyee- 
vous, vrai, cela me ferait de la peine de ne pas les donner 
toutes à la morte... (Retournant è Arnold.) jusqu’au jour, mon- ' 
sieur Arnold, où je pourrai vous prier d’en faire vous-même 
le premier bouquet qu’on offre à sa fiancée... 

ARNOLD. 

Ah! Garoussel... 

OAROVSSB. 

Comme cela, pu moins, vous lui olfrireX des fleurs qui 
vaudront mieux que les* autres. 

ARNOLD. 

Quel cœur tu as 1 

GAROUSSE. ' - 

Ah! j’aime bien ceux que j’aime, voilà louti (Rarenaat a 
Marianne.) Ah mais ! soyez tranquille, mademoiselle, je trou- 
verai quelque chose pour vous faire plaisir, foi de Garousse I 
En t^ticndai t, si vous le voulez bien, je serai votre cavalier 
jusqu'au cbà'eau. 

MARIANNE. • - . 

Mais volontiers, monsieur Garousse. (Ella nrt arae carooaaa 
par !• dvnûar pian t droite.) 
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SCENE IV 


SAINT-VAL, ARNOLD, pui, AMÉLIE et M™» DE LORDAC. 


ARNOLD, euirant Uarianno du regard et comme i hii-mdme. 

Cela me ciugrice que Qaroussc lui ait refusé une de ces 

roses. 

SAINT-VAL. 

Moi, mon excellent ami, cela m’enrage I 

ARNOLD. 

Est-clle gracieuse et charmante! 

SAINT- VAL. 

Dites : An^Iique^ sérapliique... C’esi une sirèn», mon 
ami, une enchanteresse... Lorsque je l’ai vue^arriver à l’au- 
ber^ du Ponl-du-Gard avec sa mèie, mon cœur balançait 
entre eHes deux... Oh! mais à présent, il ne balance plus, je 
vous en réponds ! (Amoiie et la morquiie ont paru A gaaebo douxièmo 
plan.) 

AMÉLIE, bas A la marquise. 

De qui parle-t-il? 


, MADAME DE LORBAC. 

Écoutons! ( 1.61 deux femmei se dlisimuleDt derriAre lee arbres.) 

' arnDld, area une certaine inquiétude. 

Savez-vous, chevalier, que vous parlez de mailemomllc 
Ma rianne avec un Feu. . . , 

SAINT-VAL. 

Ahl mon ami, avec tout le feu que je puis posséder. 

AMELIE, bee A la marqalse. 

C’estde cette petite... 
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SAÎNT-VAL. 

Je puis vous l’avouer.!, puisque nous sommes seuls... 
tout A fait seuls. 

AMÉLIE, un jien bout. 

Tu crois cela ! 


SAI>T-VAL, à ArnoW. 


Vous dites?... Il m’avait s» m' IJ... Enfin, je vous l’avoue... 
depuis qu’elle habile au chAlcau, t’imàgc de cctic belle en- 
fant ne me sort pas de la tète. 


ARNOLD, avp€ dépil. 

En vérité!... 

SAI.NT- VAL . 

Ah! Je suis pris!. .. Je l’ai été souvent, mais celle fois la. 
capture est comp èle. Cette charmante fille me lient en ces 
lacs, et Saint-Val, l’oiscaü d’amour, qui voltigeait à l’aven- 
ture, pourrait bien à la lin sc laisser .couper Jes ailes. . - 

* * . r 

_ AMELIE, cacbùo ifans le bosiiuct de droite. — Avec colère. , ' . ' , 

Le monstre ! ' . • 


SAI.M-VAL, A Arnold. 

Plait-il! 

ARNOLD. 

' Rien !... Je VOUS regarde... et je vous plains. 

I 

SAINT-VAL 

Vous me p'aignez ?... A quel propos, tout bon? • 

ARNOLDT. 

Je pense qu’avec mademoiselle Marianne, mon pauvre ciie- 
valier, vous en serez pour vos frais de galanterie. 

SAINT-VAL. 

Ouais! .. Croyez-vous donc qu’el'e soit invincible? 


c I 
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\nXOLD, axo/- t'inatian. 

Je le crois, en effet. , ' • ' . 

, ' SAINT-VAL. 

- Mon cher ami, vous êtes nn enfant cl vous ne connaisse* 
pas encore les femmes... Je les connais, moi!... Ah! ah! El 
vous ne pouvez vous iniaj'iner le pouvoir d’un homme élé- 
gant, chai niant, titré, spirituel : tel que moi, enfin !... 

' AUKLIE, cachée. 

Lejat! 

AKNOLD, tré>-«érieux. 

Chevalier, croyez-moi... Renoncez à vos préleiiüoi» sur 
celte jeune fille... 


S.VINT-VAL. 

Jamaib !... Ah ! vous ne me connaissez pas !. . . 

mr 

ARNOLD s 

Si, chevalier, je vous connais. . . Vous ne direz même pas 
nn mol à cet enfant. . . jamais !. . . elle est notre hôte, et ce 
serait nous faire injure que de ne pas la respecter... même 
en pensée ! 

SAINT-VAL, le rontidérant. 

Tudieu 1 mon cher!... Que! feu vous anime à votre 
tonr!... Esl-cc que 'cette |)Clile vous tiendrait au cœur? 
(Uouremoirt d’Arnold.) N’importe, j’acceptc Ic défi. 

AltNOLD. 

Chevalier, Je ne vous ai poiut porté un défi... 

•SAINT-VAL. 

Soit, mais je gage ma -1010, — je n’-iurais pas dit cela 
sous la Révolution, — je gage ma tête qu’avant huit jours je 
serai vainqueur de la belle I. . . 

^ AMÉLIE, iurgiuant, fnrieuie. 

Ah!... Vous voici, eofio! 
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SAINT'VAL, arec an cri. 

Ale ! ma femme ! ‘ ' 

MADAME DE LOEBAO, de l’aatrA edtd, tr^MrTaaw. 

Nous VOUS trouvons, ce n’est pas sans peine! , 

SAIKT-VAL. 

La marquise !.. . (a part.) Pourvu qu’elles n’aient rien 
entendu I 

AMÉLIE, le narguant. , 

Et que faisiez-vous dans le parc ? des recherches setenU- 
6ques, sans doute ? 

SAI.NT-VAL. 

Oni, oui, madame... des recherclies, toujours!... Je pour- 
snivais... n’est-ce pas, Arnold?... je poursuivais... 

MADAME DE LORBAC, MiUant. 

Une chimère ? 

' - SAINT-VAL. 

Non, marquise!.,, un scarabée magnifique.. « d’une forme 
étrange ... 

AMÉLIE. 

. Comme on n’en a jamais vu ! 

SAINT- VAL. 

Comme on n’en a... Vous l’avez dit, madame. 

MADAME DE LORBAC. 

D il s’est enfui ? 

SAINT-VAL. 

Oui!., ouil.. il s’est enfui, le damné... papillon! 

■ AMÉLIE. f 

C’était un scarabée, tpnt-à-rheBrc? 
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SAINT-VAL. 


Ah! vraiment!... vous croyez! (a part.) Je ne sais plus ce 
que je dis. 

MADAHE DE LOBBAC. 

Alors, c’était un papillon ?... (l« pinçant.) Hypocrite! (saint- 
Tal <loofle on cri.) 

, AUELIB, de raiitro cAtd. 

Alors, c’éurit un searabéc?... (Le pinçant arac rage.) Libertin! 

SAINT-VAL, hondiasant. 

.1 ' 

Mesdames!... (a part.) C’est la conspiration des ongles!... 
(neioignant Arncid au fond.) Arnold, jc VOUS cn suppHc... Conti- 
nuons notre petite excurs on... J’aperçois là-bas de splen- 
dides lézards... (ll tort rîreaient par la gauche, arec Arnold.) 


SCÈNE V 


’ AMÉLIE, MADAME DE LORBAG. 


MADAMB DE LORDAC. 

El c’est do celte petite inconnue, de celle niijaprée qu’il 
est épris ! 


AMELIE. 


Quand je suis là ! 


MADAME DE LOBBAC, t'oubliant. 

Quand nous sommes là ! 


AMELIE. 


Ah ! *je suis farfeuse I 


# ' f 
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t • 

MADAME DE LOBBAC. 

El moi? je pleurerais! 

(Urr«de parait A la grille du fond.) 


SCENE VI • 

Les Mêmes, LIVRADE. 


LIVKADB, entrouvrant lu grille. 

Je ne vois pas Garonssc, je peux me risquer, (s'arrdtam» 
la Tua des deux femme. ) Eli ! c’cst madame de Saiiu-Val cl ma- 
dame de Lorbac?... (suiuant.) Servilcur..., 

AMÉI.IE. - 

Monsieur Livrade! Vous clicrchcz quel(}u’un? 

LIVRADE, hésitant. 

Moi ? non ! C’esl-à-dire si. . mais je vous dérange, je m’eu 
vasl 

AMÉLIE. 

Pourquoi vous éloigner si vile? ^ 

LIVB.ADE. 

Damel Le père Garousse ne m’a point en affcclion, cl 
chaque fois qu’il me voit rô 1er par ici. . 

AMÉLIE, très-agitéa. 

Restez un momcnl el répondez-moi .. On m’a dit qu i! 
V a quelque temps, à l’auberge du Ponl-du-Gard, M. de 
Saint-Val, mon mari, s’éiait pris de querelle avec vous, au 
sujet de celle femme qui liabilc maintenant au château avec 
sa tille... 

LIVRADE. 

La Claudine!... (a part.) Tiens, il y a quelque chose., 
e vais le savoir. 
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, ■ AMÉLIE. 

M. de Sainl-Val, paraU-il, a défendu ccs personnes avec 
beaucoup d’empresseinenl... 

LITKABE. 

Ah! le fait est qu’il n’a pas été très-poli à mon endroit... 
mais je ne lui eu garde point rancune .. j’avais été peut-être 
nn peu vif... Quand on dit aux gens leu A vraies vérités, ou 
parle quelquefois trop vivement... 

AMÉUE. 

Vous connaissez donc ccs personnes depuis longtemps 

LIVBAOl». . 

Ail I Seigneur Dieu!... J’ai connu la mère haute comme 
cela, presque... Est-ce qu’elles ont encore fait quelque chose, 
ces "hraves dames?... Eh! eh !... ça ne m’étonnerait point. 

madame de I-ORBAC. 

Des intrigantes, n’est-cc pas? 

LIYRADE. 

Oli ! je ne dis pas précisément ça... mais enfin, la Clau- 
dine ... 

AMÉLIE. 

La Claudine a une fille... 

LIVRADE. 

Dame! la petite va sur ses dix-huit ans... elle est gen- 
tille... 

MADAME DE LORBAC. 

I 

Et coquette !... 

LIVRADE, 

Le fait est que je l’ai vue passer l'autre jour habillée 
comme une \raie demoiselle, et pimpante... cl joyeuse!... 
Aloi s, c’est la petite qui?., que'?... 

AMÉLIE. 

Oh I moi, d’abord, je la délestais déjà... 


ir 
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,tIVRlDB. 

Il y a des gens qui onl dc l'inslincl..: 

AMÉLIE. 

Ehl ditqs le donc, ce sont des intrigantes I ^ ~ , 

LIVRADE. 

Je ne peui dire oui, mais... Eh I ch !... je n'oserais pas dire 

non ! 

« 

AMÉLIE. ' . 

AhI dites-le... (d'iu ton Diyau^ricai.) Je suis certaine que 
vous ne tnentirez pas, moi. (uodsmo do lorbac ta regarde Atonade-^ 

LIVRADE, so rnpproeliant. ^ * 

Parce que ?... ' - - ' 

' AMÉLIE, entre Lirrade et niadanie de Lorbac. 

Eh bien, parce qne... Uais sons le sceau du secret, n’est- 
ce pas? 

MADAME DE LORBAC, virement. 

Je VOUS le promets I 

LIVRADE, de mAmo. ' 

C’est bien entendu! 

AMELIE, h voix linssc. 

L’antre jour, M. de Ro 'brune se promenait avec 
M* Desrosiers, son notaire; la nuit tombait, on ne me voyait 
pas... je ne pensais pas, d’ailleurs, pouvoir être indiscrète... 

LIVRADE. 

Mats c’est évident. 

AMÉLIE. - 

Le comte a demandé à son notaire des renstngnements sur 
les lois actuelles. . . 
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~ • MVBADE. ” , ' - ■ 

Dame 1 an homme qui revient après ce que nous avons 


AMELIE. 


Sans doute... mais ses questions pesaient surtout sur los 
disp^itiens à prendre pour contracter un mariage aujour^ 


MADAME DE LOBBAC. 


Yraimenl? 


LIVBADE, suruuUnt. ‘ 

Un naariage? Tiens, tiens, tiens!.. 

% 

^ AMELIE, contÎQaanU ^ 

Et sur les formalités à remplir pour reconnaître ou léeiti- 
mer un enfant, ® 


■ , ; MADAME DE LOBBAC. 

Slais je ne vois pas, . , 

1-ÎVRADE, Irenibinnt fie colère. 

Ab 1 je vois, moi.. . Dites, madame, dites; après?. . . 

AMÉLIE. 

Ou a prononcé le nom de la Claudine. 

* 

' UVRADE. 

Ah ! VOUS n’avfz pas besoin d’aller plus loin. . . j’ai com- 
pris. . . jour de Dieu !... (avbo r«gc.) J’ai compris! 

AMELIE, surprise. 

Mais qu’avez- vous dore? 


Oui? 


MADAME DE LOBBAC, de même. 
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UVBAnE, i hiî-m#mp, marchotit à pnimh pa* et In tête perdue. 

L’6pou>er !. .. Eh bien, non, car une fois ce mariage ac- 
compli, tout serait fini. . . 11 n’y aurait plus d’cspdrance ! . . . 
Ah! non, par exemple! non... ce luariage-U ne se fera 
pas I 

AUÉLIE, presque effrayée. 

Mais que dites-vous donc, voyons ?. , . 

LIVRADE, 

Vous n'aimez pas la Claudine, hein?.. . ni sa fille?... 

MADAME DE LORBAC. 

Oh ! nous ne disons pas cela ! . . ^ 

LIVRADE, d'nno voit brève. 

Eh! ne le dites pas, si vous voulez... mais je vous dis, 
moi, que ce mariage-là n’aura pas lieu. . . 

AMÉLIE. 

Permettez! nous n’avons pas le droit de. . . 

MADAME DE LORBAC. 

Non, nous n’avons pas le droit. . . 

^ LIVRADE, fcbriloment. ... 

• Mais ne prenez donc pas la peine de protester... Je ne. 
vous connais pas, vous ne m’avez jamais parlé. . . vous ne 
savez rien de ce que je veux faire et je ne sais rien do ce que 
voua avez pu dire !... 

AMÉLIE. ^ 

Mais cependant. . . 

MADAME DE LORBAC. 

Nous ne voudrions pas. . . 
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LIVa^DE^ lerribtr. 

, Li Cbudiac 1 1 sa fille ne vous ^ôiieroul (>as longtemps, 
voilà tout. . . . 


AMÉLIE. 


.Mais . . . 


LIVRADE. 

Voilà Garousse qui vient là-bas. . . Laissez-moi avec lui... 
Elles ne vous gêneront pas longtemps.. . Bien au plaisirl (ii 

reniDoU.I 

. AMÉLIE, A nû-Toii. 

Ah ! j'ai pcul-étrc eu tort. . . 


MADAME DE LORDAC. 

r 

Oui, vei.ez, venez vite; cet homme me fait peurl (eiim 

«orient riTement toutes les deux par la (auche.) 


SCÈNE VH 


LIVRADE, seul, d'une voix hésitante. 

L’êpouser !.. L.i seule femme qui m'ait fait'biUre le cœur 
.«craii ])erduc pour moi à jamais!... Oh ! ça, non, par ex- 
emple !... Voilà Garousse ! Altcnlion !... 

SCÈ.\E VIII 

LIVRADE, GAROUSSE. 

LIVRADE, allant tranchument au datant du rieiUard. 

Bonjour, monsieur Garousse. 


/ 
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OARODSSE, itnp^fi'4. 


Comment, c’est vous, citoyen Livrade ? Je croyais vous 
a>'oir averti, la dernière fois que je vous ai surpris rôdaillanl 
de ce cAté, qu’à votre prochaine visite, je lâcherais les chiens 
de garde. 


UYRADE. 

Là I là ! papa Garoussc, ne nous emportons pas I 


GARODSSB, d'on ton de menace. 

Vous savez bien qae nous ne sommes pas cousins.. 

LIVRAni. 


Qui sait? Nous le sommes peut-être plus que vous ne 
pcuset 1 


CAROÜSSg. 

Tu dis ? 

MVRADE. 

Je viens ici vous rendre service !... 


OAROUSSE. 


Vraiment ? 


IIVBADE. 


C’est rendre service aux honnêtes gens que de les avertir 
des mauvais projets des aut' es. 


GARODSSE. 


Je ne vous comprends pas!., personne ne peut avoir de 
mauvais projets contre moi. 


LIYIUDE. 


Je n’ai pas dit que c’était contre vous... niais c’egt peut- 
être bien contre quelqu’un que vous aimez plus que vous. 
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/ 6AHOT7SSB, nr«e éUn. 

Contre monsieur Arnold? 




tlVRADE. 

Dame! peal-6tre bien. 

GABOeSSB, tr«mbl*nt d'émotion. 

Ab 1 Limde, parlons nelleinènt. Dès qu’il s’agit de mon- 
sieur Arnold, tout devient sérieux. Dites-moi... oh I dites-moi 
tout de suite qui vous venez accuser. Dites!., je le veux 1 


UVRADB. 

Vous ne devinez pas un peu de qui je veux parler? 

. - GAROUSSB. 

Je ne connais pas de méchantes gens chez nous. 

LIVRAUE. 

C’est peut-être que vous ne connaissez pas tout le monde 
'depuis très-longtemps... comme les nouvelles cbllelaines, par 
exemple. 


GAROUSSE, vireneat. 

n n’y a pas de nouvelles cliètclaines ici, monsieur Li- 
Trade 1 

LIVRADB. 

Il n’y en a peut-être pas aujourd’hui, mais il y en aura 
demain I 

- GAROrSSE. 

Qu’est-cc que ça veut dire ?... 

UVRADB. - ■ . 

Je serai bref : il va 20 ans, j’aimais la Claudine... a celte 
.heure je l’aime plus encore. Je rôdais donc par ici dans Tes- 
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poir de la ronconirer, «le lui parler, lorsque quelqu’un en 
causant un peu trop à la légère, m’apprit que l’autre jour, 
M. le curaie de llocbrunc avait eu un entretien aveu maître 
Desrosiers, son notaire!.. 

GAROUSSE, inquiet. 

En effet, je l’ai vu. 

LlVRAUe. 

El qu’il lui avait parlé de son intention de se remarier et 
de reconnaître l’enfant de la femme qu’il doit épouser I 

GAROUSSE. 

Comment ça ? 

I.IVRADB. 

Or, le nom de la Claudine a été prononcé... 

\ 

GAROUSSE. 

4 

La Claudine?... Avant que de te laisser parler, Livrade, il 
faut que je te dise une chose : pour moi, la Claudine est une 
honnête femme et sa Hile est un ange du bon Dieu. 

LIVRADG. 

* 

Allons !... Vous ne savez rien... je le vois birn. 

I 

GAROUSSE. 

Explique-toi... Tout de suite, n’ est-ce pas? 

LIVRADE. 

Ahl je regrette que vous ne sachiez rien encore de la Clau- 
dine, ni ce qu’elle a fait autrefois, ni ce qu’elie rêve de faire 
aujourd’hui!... Tenez, voilà les choses ; elle et du 
même pays que moi, je la connais : son père était forgeron, 
elle su nomme Claudine Leclerc. Ou’cst-ce que vous la 
croyez? Une veuve I... Eh bien, ce n’esl pas vrai. Après 
avoir sottement et fièrement repoussé de braves gan^s 
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qui lui faisaient l’honneur de la vouloir épouser, elle s’csl 
donnée à quoiqu’un qui passait cl que l'on n’a jamais 
connu... Du inoins ce quelqu’un 1.^ nous a veojrés dos fiertés 
de la Claudine, il est parti... et voilà ce que c’est que votre 
honnête femme, c’est une fille mère, voilà tout ! 

\ 

0\ ROUSSE, pfinré. 

Allons * allons ! lu le gausses de moi, Livrade, où bien 
on l’a trompé... Ce n’est pas de cette femme -là qu’il a été 
question entre M. le comte et son notaire... Oui! oui' lu 
veux me faire peur ! 


LIVRADE. 

Qui est-ce que ce serait donc, si ce n’était pas elle ? El qui 
est-ce qui a un enfant pour lequel on peut avoir quelque 
chose à faire?... Allez, allez, c’est la Claudine, (n.rpocrite- 
ment.) j’cn jurciais sur ma part de paradis, foi d’adjoint ! 

OARODSSE, ripris rôllexioa. 

Non, non, M. le comte n’oserait pas... C'est impossible I 
non! 

LIVRADE, insinuont. 

Ail ! faites bien attention qpe si, par méfiance de moi, 
vous ne faites pas profit de mes avis, vous vous réveillerez 
peut-être demain le .^crviicur d’une aventurière... Oli ! vous 
pourrez pleurer alor.i ; ce sera la Claudine qui aura pris la 
place de celte comtesse que vous vénérez comme une sainte. 

GA ROUSSE. 

Jamais ! 

LIVRADE. 

Et l’autre... sa fille, l’oiifant d’on ne sait qui, votre ange du 
bon Dieu, elle aura pi i< la moitié du bien de votre petit 
Arnold. Vofà. 

GAROUSSE, (Tuoo toîx tremblante. 

Jamais, je te dis!... Le bien d’Arnold?... Jamais! 
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MVBADE. • 

Aht si votis avez an moyen d’empéeher que cela soit, 
dépécb«z-T0U8 donc, ce serait peut-être fait demain. ' ^ 

CAHOÜBSE. ’ . ' 

Oui, j’ai un moyen!... Ce mariage-là n'est pas encore fait: 
ce serait un sacrilège !... Une femme comme cela qui rem- 

f dacerait la comtesse I... une bâtarde qui volerait le Ris de 
a maison !... Jamais! Ah 1 foi de Dieu I Jamais ! 

LIVRADI, à part, ae frottant lea maina. 

Allons donc ! * . 


OAROeSSE, prenant LUrada an eonet. 

Oh ! je vais parler... mais si tout ce que lu m’as dit n’ètait 4 
pas la vérité vraie, arrange-toi de façon à ne jamais te 
retrouver sur mon chemin : je le ferais payer la colère où tu 
m’as jeté, toutes les mauvaises pensées que tu viens de faire 
voltiger dans ma cervelle et tout ce que je vais peut-être me 

voir forcé de dire tout à l’heure. 

» 

LIVRADB, d'pne voix étranglée. 

Je ne crains rien, monsieur Garousse : je n’ai dit que la 
vérité pure. 

GAROrSSE, le Uchant. ' . ' ' 

Ah! alors .. mais tant mieux {>our toi! tant pis pour les 
autres! 


LIVRADI, ragardant vert la droite. 

Taisez-vous ! 

GAROesSE. 

Qu’est-co qu’il y a ? 

LIVRADE. 

Tenez, regardez. 
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» - * -■» 

OAROCSSB.' 

Le comte avec la ClautUne 1 ' " 

litràdb. 

• - ' / 

Ils causent de bien bonne amitié, A ce qu’il me semble. 

GAROOSiE. 

Ta n’as plus rien A faire ici, va-t’en ! 

LIVRADG, lortant par ié port* do fend 

E*i t eh ! je crois que nous nous reverrons, la Claudine. 

GADOUSSB. 

' Pardien 1 nous allons voir ! (Le eomie p*nit arec Cliadioe, 
Celle-ci • quitté lei paarrei Tétemenl*. Elle perte un cottune iimpl* 
mai* riche.) > 

K 

SCÈNE IX 

• GAROÜSSE, LE COMTE, CLAUDINE. 

LE COIfTB , affectueux. 

. Tiens, le voHà, Garousse I 

GAROUSSE, d'une roix sourd* et roulant son ebapeeu entre ses doigis. 

Oui, monsieur le comte!., oui!., me voilà! 

/ . . LE COUTE, surpris. 

Qu’aS-tn donc? (Garousse se. contient et garde le silcnee.) Parle* 
Ta sais bien que tu as le droit de tout dire. 

GAROÜSSB, prenant son parti. 

Eh bien!... j’ai quelque chose là. . Oh ! je ne garde pas 
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pour moi seul ce que je peose, vous le savea bien.., au.ssi je 

V&is parler; (ll va parler; il s'arrête en parUnl les yeux sur Claudiua.) 

mais j'aimerais mieux vous parler à vous tout seul, 

LK COMTE, Aprr:i an tempü. 

A moi seul?... . 


GAROUSSK, d’iirte Yoii Bllêroc. 

Ce que j’ai à vous dire est grave, nionsiour le comte.,. Oli ! 
bien grave,.. 

CE COMTE. 

Qu’importe! parle... 

tI.\UDI.NE, iiiqiiiMe. 

Je vous en prie, laissez-moi partir. 

^ 0 

Ï-E EOMTE» lui pronnnt 1« mnin 

Demeurez, madame!.. Je veux qu’il parle devant vous... 

G.XAOUSSE, arfc une «émotion croisante» 

\ 

Vous le voulez, monsieur le comte, j’obéis... j’éiais idiis 
charitable que vous en demandant à vous parler en secret... 
(Mouvein«nt d’iuipnlicnee du ramie.) Oll ! jc vais paidcr, j Cil jure 

ma loi ! seulement vous rcgretlcrfz d’avoir f iit rester madame. 
(D’un ton triste.) Oll ! bien Certainement, vous le regretterez ! . . 

\ 

LC COMTE, lentement et s'approchant de Garoussc qui courbe le front. 

Ail ! ah ! Je crois entrevoir ce que lu vas dire. l*rc nds 
garde, Garousse!... Je l’aime beaucoup, mais je lui dois la 
vie... Ail! je ne topermcls plus do le taire!.,, il fautqu’cnlrc 
nous trois, il ne rosie pas une arrière-pensée mauvaise... 
cela importe h l’avenir que je veux pour nous tous... 

GABOUSSE, d'un tôn grave et rospcclueux. 

C’est de cet avenir-là, monsieur le comte, que votre vieux 
serviteur ose vous |iarlcr uujoiiid’lan! (viouicmem do Claudine. 

I« comU la rassura.) 
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LE CUMTK, A Corousiie il'uii ton nffecliieux, 

Que sais-tu donc? mon pauvre Garonssc... que eroisrlu 
doue savoir ? 

GAROVSSE, pri'stjno A roix lva»s<-. 

Ail ! bien des cTiosos !... Je sais!... Oh! je sais ce que bien 
sur, vous ne savez pas vous-mftnic. 

CLAUniNK, cherchant A s'éloigner. 

Mon ami!... ' ' 

LE COMTE, arec nn sourire. 

Laissez dire... Nous (*coiilons. 

nanoessE. 

Eli bien! pardonnez-moi, monsieur le coniie, mais cest 
vous qiii l'aurez voulu... Eli! bien... si vous croyez que ma- 
dame est veuve, vous vous trompez... Elle n’à jamais été 
mariée c’est... c’est une tille-nière! Vous m'avez ordonné 
do parler devant elle... j’ai parié ! 

LE COUTE.^ 

C’est là ton grand secret, mon cher Gaiousse?,. je le 
savais. • 


GAEOl'SSE, ntoc joio. 

Vous le saviez? Mais alors ce qu'on m'a dit ne peut pas 
être vrai! Vous ne pouvez pas vouloir qu’une Vemme qui a 
commis une taule porte le iiiénie nom que la 'défunte com- 
tesse qui éuül une sainte. 

CLAUDINE, A dle-mAmp, «vec douleur. 

Que dit-il donc? 

•I 

GAROUS&n, nyec. une joie folio; 

'Eli ! ce n’osi pas vrai, parbleu ! Ce n’est pas vrai que vous 
vouliez épouser madame? 
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\ • ’ * 

LK COUTK. 

Tu te trompes, Garousse ! Dans huit jours, ce mariage aura 
lieu. 

OiROUSSB, dont !■ joio ('éteint brudiacment, regardant allarnatirainent 
la comte et dandine d'un ail égaré. 

Dans huit jours!.. Dans!... Ah! je rêve, bien sûr! c'est 
impossible, monseigneur?.. pas vrai que c’est impossible?. .(ü 

tomba («^pliant at aanglotant eux pieds du comte ) 


LE COUTE, aôrère. 

Impossible! Et pourquoi? Je ne fais après tout que tenir 
ma parole: je me souviens de son dévouement; j’acqnitte ma 
dette, je fais mon devoir, voilà tout. 

CLACDINE. 

\ • * ■ 

Ob! merci, merci! ■ ■ 


GAROUSSE, qni était resté agononiUé, ac relèra pSia et frémisaanl. 

Cela ne sera pas, mooieigneur! non !... cela ne peut pas 
être !.. Cela ne sera pas ! 

LB COMTE. 

Que to crois'tu donc, toi, pour me parler ainsi ? 

* ■ a 

GAROUSSE, ae redressant. 

Je me crois quelqu'un qui a le droit de parler. 

LE COMTE, arec colère. 

Prends garde! 

GAROUSSE, ares fermeté. 

Quoi que je sois bien vieux, je ne sais pas encore ce que 
c’est que d’avoir peur... J‘ai quelque chose à dire, je le dirai. 
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IB COlITBt menaçant. 

Je te défends d’ajontcr un mot. 

GAROUSSS. 

, Je m’ordoane de parler, moi! (Avec des saogiou.) Non! nofl 1 
je ne comnictlrai pas la làplieté de me' taire, quand on veut 
mettre une femme comme madame à la place de la défunte 
comtesse!... non, non !.. on me tuera si l’on veut, mais je 
ne commettra pas cette Iflcheté-là I 

LE COMTB, lui Irojrant U main. 

Avant de parler ain-si, malhenreux ! comprends donc ce 
qui se passe ! 

, GARODSSB. 

Ah ! j’ai bien tout compris, allez ! 

LE COMTE. 

C’est elle qui m’a sauvé, c’est à elle que je dois la vie I... 
Ab I j’ai trop d’affcctiou et de reconnaissance pour loi pour 
ne pas vouloir que tu saches tout... Il faut (^ue lu lui rendes 
justice, eulends'tu ?. .. Il faut que lu l’aimes cl que tu 
l’estinaes I 

GABOOSSE. 

Oh 1 obi cela... 

^ ' 

LE COMTE, (Tço entruneBant. 

Mais c’est moi seul, cntcods-tu, c’est moi qui suis coupable 
de tout ce que tu peux lui reprocher; mais j’ai commis ce 
crime de lui voler son honneur et de m’enfuir après, moi qui 
ui devais la vie!... mais s’il y avait quelqu’un à qui jeter 
’insolte, ce quelqu’un serait moi I 

CUtUnEKB, prenant la main du Conta . , - 

- Ah I tonte la terre, à présent, pourrait me regarder : je re- 
dresserais la tète et ne rougirais pas. — Comment, vous 
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m’aimez toujours, vous m’estimez encore, vous m'offrez 
votre main : et quelque chose pourrait me sembler une injure 
après cela?... Mais qui donc saurait mieux que vous ce que 
ma faute mérite de mépris ou d’indulgence?... mais c’est 
vous le juge qui sait tout, le seul juge redoutable !... mais je , 
ne peux pas vous mentir, à vous! Et vous ne me condamnez 
pas : vous me relevez, vous m’absolvez!... Mais que me font j 
après cela les jugements du moVidc?... fRcg»ni«nt Caroussc m 
fnce.) 3Iais niéprisez-raoi donc, vous tous... il m’estime!... 

< • - • . . 

GAROUSSE^ cViin ton sombre. 

- i 

Qu’il vous estime ou non, madame, vous ne pouvez pas 
devenir la comtesse de Roebrune !... Vous ne j>ortercz pas 
ce nom là... vous ne le porterez jamais! 

LE CO.MTE. - • 

Malheureux... de quel droit oses tu donc nous parler 
ainsi ? 

GAROUSSE. , ' 

De quel droit?... Ah! vous me demandez?... Mais quand 
on est venu pour piller cl brûler le château, moi, tout 
vieux que j’étais et quelques braves gens du pays, nous 
avons fait le coup de feu... on s’ est battu ici même... Là, U 
en est qui sont tombés... mais sur ce piédeslal-là, tenez, Il 
y a dc.s taches de notre sang, il y en a du mien! (atcc timpii- 
cité.) G’cst-il des droits, ça ? ' , 

LE CO.MTE. 

Je sais ce que je le dois... je le sais bien, parbleu 1 Mais 
je veux que lu saches à ton tour que j’ai juré de remplir un 
devoir et que je tiendrai mon serment! pourquoi ne vcux-lu 
pas comprendre que je remplis un devoir? 


GAROUSSE, éperdu de douleur. 

Osez donc dire alors à votre fils que ce n’est pas un sa- 
crilège de donner à votre maîtresse le nom que jiorlait sa 
vénérée mère!... Et puis, à moi, prouvez-moi donc que recon- 
naître l’enfant de madame, lui donner tout ce que vous pouvez 
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hii ilODncr, dôpouillcpM. Arnold pour enrichir voire bdlar Je, 
prouvez-moi donc que ce n’est pas un vol ! 


Vieillard ! 


LE COMTE, BTec coKro. 


CUUDINE. 

Ah! c’est trop à la fin, c’csl trop d’injuslicc cl d’insulte 

Î tour elle!... Parce que je n'ai pas cru que cclui-lîl qui me devait 
a vie, pouvait mentir et fuir en me volant l’honneur, on 
I prétend que ma fille est méprisable!.,, parce que celui-là qui 
' l'avait abandonnée a pitié d’elle enfin et ne veut plus que ce 
soit nne réprouvée ainsi qu’une vagabonde, on ose dire que 
ma fille est une voleuse! Mais c’est insensé. Le morceau de 
pain que vous lui donnez depuis un mois, vous le volez pour 
le lui donner, vous le volez à votre fils légitime : c’est un 
préjudice que vous causez à cet ebfant-là lorsque voua ne 
laissez pas votre autre enfant mourir d’épuisement et de 
houle à la porte de votre château !... 

LE r.OMTR. 

^ tllaudinel 

CLALÜINE. 

Bâtarde, si l'on veut! mais elle a droit an pain quotidien 
comme les autres 1 

LE COMTE, (iTOc force. 

Ce n’est pas une bâtarde, c’csl ma fille! 

CLAUDINE. 

Je vous remcrcio d’avoir eu souvenance do vos promesses 
d’autrefois... Ah! Je ne vous los ai pas rappelées... Jen’ai rien 
demandé de ce que vous m’offrez : ni votre nom, ni le reste... 
mais, puisque vous inc l’offrez, j’accepte. 

GAROCIiSE. 

Oh! 
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Cr.AU01MT. 

i’aceepte au nom de ma fille et non pas au mien, enlendez- 
vonr I parce que c’est elle qui a droit à ce (pie vous lui 
offrez, parce que lui donner votre nom, c’est lui rendre sou 
bien ; parce que lui donner le reste, c'est payer ce qu’on lui 
doit ! 

GAKOl'SSE, avec un rira (lirtcai. , 

Avec l'argent d’autrui! 

CLAUDINE, la regardant ân (aaa. 

Avec l’argent de son père 1 * , 

' GAROC9SE, iafiaxibte. ' ^ , 

J’ai dit avec l'argent d’autrui : avec celui de M. Arnold, avec 
celui de sa mère I 

LE COMTE. ■ . 

Ah ! c’en est trop !... Va-i’en, va-t’eni Je te chasse!.., 

GAROUSSË. 

Vous me chasses?... moi!... moi !... 

\ 

, LE COUTE. 

Eu souvenir de tes longs services,' par pitié pour tes cbe- ^ 
veux blancs, j’ai eu la force de subir tes reproches... Tes 
dernières insultes ont comblé la mesure!... Va t’en ! 


GAROUSSK, courbant le front et d’une voix tourde. 

Je pars... monsieur le Comte... Je pars... (Étouitant sea 
aangiota.) Ainsi me v’Ià séparé pour toujours de tout ce que 
j'aime au monde... de mon petit Arnold... (cbanceiani.) 
Allons!... allons! du courage I... Mais preuez-y garde, c’est « 
peut-être le bonheur de Lt maison qui s’en va avec le vienx 
serviteur, avec le chien dévoué. 

CLAUDINE, an Cointo. 

Mou ami... par grâce 1... 
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4e COMTEj après una bèsilation. 

Non! 


GAftOUSSK, Tiremfiiit «A m r^resuBU 

Oh ! ne craignez rien !... monsieur le Comle, rons me di- 
Tiez de rester... je partirais tout de môme... vous m’avez 
chassé!.. Je men vais... Oh I je ra’cn vais... adieu ! adieu!., 

(il sort, le rideau tombe.) 

FIN DtJ 3« ACTE. 


ACTE QUATRIÈME 


Frère et Sicenr. 

La grande salle du château de Rocbriinc. J.e fond, entièrement 
ouvert, laisse apercevoir le fmi-c illuminé. Des draperies sont 
disposées de façon à former des entrées. A gauche, Isr plan, 
porte asse ; au 2® plau, fenêtre^ à gaucho, tentures^ 


SCÈNE PREMIÈRE 

SAINT-VAL, DE LORBAC, INVITÉS, ARNOLD, AMÉLIE, 

MADAME DE LORBAC. (t.es InrUés ront et Tiennent. On onund 
dam I« paro U musique du bol.) 

AMÉLIE. 

Oui, marquise, les assiduités de M. de Saint- Val, au près 
de cctie petite Marianne méritent une leçon... et je veux dès 
ce soir infliger au chevalier le supplice de l’indifférence... 
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IUDAMë de lobbac. 

Ccci est peul-ilrc un moyen... 

AMELIE. . 

Do le ramener à moi... C’est mon idée Moquons-nous ' 

des Immmes... ils nous adoreront 1... 

MADAME DE LOBBAC. 

Eh oui'... moquons-nous de lui, il nous adorera !... (se »• 

prenant virement.) Il VOUS adorcru. , , 

* AMÉLIE. 

f \ 

Notre petit complot avec M. Arnold, nous sera d’un très- 
grand secours pour le rendre jaloux... ' , 

MADAME DE LOBBAC. '' 

11 est certain que grâce à notre petit manège do ce 
soir, il est déjà inquiet, préoccupé... 

AMÉLIE. 

y * 

La jalousie qui commence ! . ^ . 

MADAME DE LOBBAC. 

La peine du talion! (Snint-Vel paraît à ce moTuent avec M. Je 
Lerbae.) 

AMÉLIE. 

Le voici, avec votre mari !... Passons devant lui sans avoir 
l’air de l’apercevoir!.., 

MADAME DE LOBBAC. 

Oui, en fai anl jôuer nos éventails d’un air dédaigneux!... 

(S’érantant arec ailoctation, ellea a'éloignont. Saint-Vat qui les a apartuc, 

court aprùi^ elles po.ir lc« salucr« Elles dispnraiiisent, 1o Imssoiit s'ioclincr I 

dans U rido.) | 
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i,' 

SAINT-VAL, ‘laKiant toujoun. 

McS4lillTlCS... mOS... (s'apercevant qn'illol ont disparu.) UécidiJ- 

ment, elles se moquent de moi !... que veut dire ceci 1 

DE I.ORBAC, venant A lui. 

* 

Assurément, cliev.olicr, ce cher comte veut -nous saturer 
de plaisirs... quoi 1 celte nuit une nouvelle fête 7 

SAINT-VAI., prdoccapé. 

, Oui, oui ! il veut oublier les tristes jours d’exil 1... 

nK LOBIIVC. 

Les jardins ont un aspect féerique... Ces illuminations 
semées à travers les branches... et sons chaque touffe d’arbres, 
ces couples qui errent en jasant.., D’honneur, on se croirait 
encore au hou vieux temps ! 

^ SAINT -VAL, tout à son idée. 

Avez-vous remarqué, marquis, l’air étrange de madaine de 
Lorbac et de madame de Saint-Val ? 

DE LORBAC. 

Ma foi nonl... Mais, écoutez donc... écoulez donc... ceci est 
le préludé d’un menuet... Avez-vous dansé le menuet ? (Dan- 
sant et chantant.) Tra la la la... 

s •> 

SAINT-VAL. 

C'est une attention du conilc... II veut vous rappeler votre 

jeunesse I (Arnold ayant lu marquise t aon braa traversa le théâtre. In- 
quiet ) El) ! mais voici la inan|uisc au bras de ce cher Arnold.. . 

DE LORBAC, tant i ses sonvenirs. 

Le menuet, chevalier, était assurcmeitl une danse char- 
mante... quelque peu calme, sans doute, et nullement évapo- 
rée... mais charmante. 
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^ A&NOLDf paitant areo la mar^ptisa* 

\ 

Vous êles tout à fait bonne et gracieuse, chère marquise, 
et je \ous remercie mille fois I (n> ditparaiuent.) ' 

SAINT- VAL, j«l»ux. ' 

N 

Marquis... avez-vous entendu ? 

DE LORBAC, etquUiant toajoan un poi de 

l’arfailcmcnl 1 

SAUiT-VAL. 

11 remercie madame de Lorbac !... Votre femme !... mar- 
quis, votre femme... De quoi peut-il la remercier ?... 
Comprenez-vous ? 

■ DE LORBAC, .laariani «t dansonl. 

* 

* Nullement !... Ah ! le menuet !... que de souvenirs I..'. Je ' 
l’ai dansé ft Trianon, mon cher, et la reine me faisait vis- 
J-vis, 

SAINT-VAL, 

Oui, oui! Mais, si par aventure, Arnold faisait la cour à la' 
marquise ?,,, 

DK LORBAC. 

Mon cher, nn mari doit toujours être ravi lorsqu’on conr- 
lise sa femme, (riimt tn i-iort). et entre nous, vous n’éles pas 
de ceux que cela pourrait chagriner.., . - 

8A!NT-V’AL («vec nn rire fow^l 

Assurément... au contraire... (Arnold rentra pir te fond, ayant 
catta toit Aaiétia A ton brat.) Ah !... mais T... le voiiJ avec ma 
femme, à prér^eiiil... 

t 

ARNOLD, doaeend en icAne aroe Amélie. 

Vous ne savez pas le plaisir que vous me faites !... 


I 
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SAINT-VAL, . 

Coroment cela ? (S'aTsacant an aonriant.) PcUt-OD SaVOÎT, IDOB 

cher ami, quel csl-ce plaisir que ma femme T... 

'■ ARNOLD. 

Chevalier... ' '1 

AMÉUE. 

Ne dilcs rien, monsieur, ceci est un secret d’Ëtat I... 

, ' ■ ' SAINT-VAL. 

■Les secrets d'État, ce me semble, peuvent être connus 
du souveraia, et je cmis être le vêtre, madame!... ' 

AMÉLIE. 

Aujourd'hui, chevalier, j’abolis la royauté !... (BUe ramonta 

arar Arnold ot rejoint la merquite qui rentre S ce momaot. ) 

SMNT-VAL, à lui-mime. 

J 

Je suis très-iutrigad..^ Elles n’ont plus l’air de s’occuper 
de moi ni l’une ni l’autre... Elles ne m’ont pas pincé une 
seule fois..,. - 

'■ DE LORBAC, riant i mi-Toix. 

Clicvalier, gageons que vous êtes jaloux I 
salnt-val. 

Jaloux ! qui ?.. . moi ? Eh, l>ien.i. Eh bien oui.. . je suis ja- 
loux île votre femme, 

- - - DE LORBAC. ' • 

De ma femme ? 

SAINT-VAL. 

' Je veux dire de la mienne. Les assiduités de M. Arnold 


7 . 
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auprès de madame de Lorbac. .. (virement.) Non, de madame 
de Sainl-Val.,. ces assiduités m’inquiôlent. Oui, josuisjaT . 
lonx el je vois tout... en noir !.. 

DR LORBAC. 

On voit bien que vous étet tout nouvellement marié, mon 
cher... vous n’ôtes pas au bout! 

$ 

SAINT-VAL. ' 

Merci I... vous me rassurez! 

DE LOBBAC, qui est remonté. ' 

Mais nous laissons l’orchcslrc se morfondre sans nous... 
ne commettons pas un acte de lèsc-galanterie en empêchant 
ces dames de danser. 

SAINT-VAL. 

Vous avez mille fois raison, cher marquis... (Allant à 
la Biarquiaa (te Lorbac.) Madame... . 

MADAME DE LORB.tC jouant la froideur. 

Désolée, chevalier, mais je suis invitée... (Elle le aaïua «t 
remonte . ) 

SAINT-VAL, |iiqué. 

Ah b(lh la. . (Après un tomps et prenant son pnrtî.) 11 fCSlC tDB 
femme... (ii m * Anusiie.) Chère amie... 

AUÉLIE même jeu qae madame de LorhaCa * 

Hélas! chevalier, vous me voyez au déespoir; niais j’ai 

promis. (Elle tui fnit lu rér^rencc et remonte. Elle dUparalt ainai que la 
marquitc et Arnold. — Sortie générale.) 

SAINT-VAL, furicui. 

Elle aussi! Ah çà! vont-elles danser toutes les deux avec 
Arnold... ol en même temps? 
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■> DE LOABAC, riant. 

Vous voilà conilitinné à faire tapisserie, mon cher... Con- 
solez-vous, vous danserez avec moi ! 

8A1NT-VAL, narré. 

Danser avec I... Je suis perdu, alors! ” • * - 

LORBAG . 

El je vous apprendrai le menuet! 

De Lorbac entraîne Saint-Val, toujouri dansant et cbanlant. Dana la 
mémo moment parait M. Lirrade rétn arec une rooberebe exagérée. 

LIVRADE, t’inclinant respectueuaement 1 

M. le chevalier !... (Snint-Vai .lUparait nrec d« Lorbao sans même 
répondre à LÎTrada. 


SCÊME II 


LIVRADE acnl. puit le COMTE. 

Matique de bal pendant loule cette scène. — Après la sortie de Saint*Va\ 
I.irrade te redresse arec colère. 

Tous insolents et hautains... Ils nod:iignenl point me par- 
ler!.. c’est à peine s’ils me rogardenl...Môssieur Livradovous 
vaut bien cependant, il saura vous lo prouver !... Pourquoi 
le.s a-l-on lappclés ?... Ah! si l’cinprrcur m’avait consulté... 
Pourquoi est-il revenu, lui, ce Roebrune exécré!... Vieux 
fou deGarousse, lui qui pensait si bien tout arrêter... Oh ! 
CO mariage !... ce mariage... s’il s’ac oinplit, tant pis pour 
tout le monde... tant pis pour loi surtout la Claudine... Ce 
n’cst plus de l’amour que j’ai là... c’esl de la folie... cest de 
la mge... et plutôt que de le voir à an autre, je serais ca- 
pable de... (n tire un pistolet de sa poche. — En ce moment, lo comte 
parait dans la galerie du fond# Lirrade carke rirement son arma et t'in* 
elina très>bae dorant le comte.) 



104 


LE SECRET DE ROCBRUNE 


LE COHTC. froidamtat. 

Dieu VOUS garde, monsieur Livrade I (urrada le »aiua puit lui 

lança un regard de haino.) 

. , ' HVRADE, i pan ea aortaot. ' 

Oh ! pourquoi cst-îl revenu ! (ii dia^raii). . ' 

- SCÈNE III 

LE COMTE, a.VüDINË. 

(Co maie Livrade diaparatt par le foad, Claudine pareil par la 1'* plan, à 
droite. £lle «at en riche toilette de conleiir aombra.) 

LE COMTE, allant aa-devant d'elle. 

Ctandinc C’est vous, enfin ! 

CLACDI.NE. 

Monsieur le Conilc (a el'o-mdznc, ro.vant Lirrade dans fa galatie 
du fond.) Livrade ici!,.. J’ai peur!... 

LE COMTE t 

Vous êtes pâle, Claudine, et vous Irembleï.,. 

I 

" CLAUDINE^ Be rpraeltanl. 

Ce n’est rien, mon ami, ce n’est rien, jo vous le promets..- 

^ 7 • • 

l-E COMTE.' ^ 

Et Marianne?... • 

CLAUDINB. • ■ - ' 

Elle est toute surprise des parures qu’elle a trouvées dans 
sa chambre, la chère mignonne, elle ne se lusse pas de se re- 
garder, de s’admirer... - _ 
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LE COHTE, soariaal. _ ’ 

La coquette!... (Lni prânam U main.) J'arais hâte üe VOUS 
voir, Claudine, pour vous faire savoir le but de celte nou- 
velle fôte et pourquoi j'ai tenu à votre présence ici. 


- CtaODlNE. 

Je vous éconte. 

LE COMTE. 


' C’est en votre honneur, madame, que cette réception a 
lieu... 

' ' CLVUDINE. 

En mon honneur? 


> LE COMTE. 

' Ne vous rappelez-vous pas ce qui était convenu il y a trois 
semaines... Claudine, je vrnx ce soir vous présenter à tous, 
comme la future comtesse de Roebrune ! 

CLAUDINE, arec an» sorta de craint*. 


Moi î 

LE COMTE.' 

Ceci est •l’accomplissement do la résolution dont je vous 
avais fait part. > 


CLAUDINE, oentroiate. 

Oui, oui, je sais bien, 

LE COMTE . 


. Ce que d’abord vous avez accepté presque avec reconnais- 
sance, le refuscrii'z-vons aujourd’hui? 


. . .• CLAUDINE. 

Moi! ohl non! Je n’en ai pas le droit... Pour elle... 
pour Marianne. . mon devoir est d’accepter !.. Seulement, ne 
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m’en veuillez pas, de cçs Iidsilalions, monsieur le comle. .Je 
voudrais, je désirerais du moins, altendrc un peu... 

LE COMTE. 

Alieodrel... El pourquoi ? 

CLAUDINE. 

Ah! c’est plus forl que moi... mais je ne suis ni une intri- 
canto, ni unc'amhilieuso, quoiqu’on pense... J’ai pu parler 
bien haut pour défendre les droits naturels de mon enfant, 
mais je me sens faiblir à la pensée d’une lutte pour conquérir 
un bien qui, dans l’idée de tous, ne sera pas lé mien... 

LE COMTE. 

J’ai compris, ce sont les insultantes paroles de Garousse... 

CLADDLNE. » 

Eh bien 1 oui! oui!... Ce sont ces |tarele.s sinistres qui 
sans cesse me poursuivent, qui la nuit bouiMouncnt à mes 
Oreilles et Iroublenl mon sommeil! Ce sont ces paroles qui 
m’agitent, qui m’accablent et qui m’épouvantent... 

LE COMTE. 

Folie ! 


CLAUDINE, d'uno Toii «onrde. 

Il 5“ parlé de sacrilège et de vol ! 

LE COMTE. 

Mais je l'ai chassé 1... 


CLAUDINE. 

Vous l’avez chassé, c’est vrai. Oh ! malgré moi... Et 
malgré vous peut-être. .. C’est un malheur, mais enfin c’est 
fût. Vous lavez chassé... .Mais ce qu’il a dit a tout de mémo 
. été dit, cl ce n’csL peut-être pas si fou que nou nous plaisons 
ü le croire!... ' , 
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Claudine I... 


I.E COMTE. 


CLAUDINE, cunlmuuuU 

Admettez que tons vos amis, tous ces gens que vous re. 
cevez citez vous aient les mômes idées que Garousso... 
Quelle belle figure ma fille et moi ferons-nous dans vos 
bals et dans vos fêles !... ils nous salueront à cause de vous, 
mais en nous tournant le dos, ils nous traiteront d’aveniu- 
rières I 


Vous... 


LC COIfTEv tuî nrenont lo main. 


CLAUDINE. 

.\li 1 je sais ce que je dis ., et vraiment j’ai peur... 


LE COMTE, «yor force. 

. Avez-vous pu douter un moment que si l’outrage osait lever 
la tête, je ne saurais pas l’écraser? 

CLAUDINE. 

nii Itien ! oui, sans doute... \ ous vous brouillerez .avec 
tout le monde à cause de nous... mais vous n’empécberoz 
pas que nous vivions comme des réprouvées... Vous nous 
adoptez, vous : le monde nous reniera'... 

LE COMTE. 

Vous vous effrayez sans motif, Claudine... Calmez ces 
alarmes irréfiéchies et laissez-moi, ce soir, annoncer à ious.._ 

CLAUDINE, l’inlcrromp »iit nvec Urreur. 

Encore une fois, monsieur le comte... je vous supplie 
ii’uUcadrc !... 
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LB COÛTE, «prèi un trmpi. 

Vous le voulez!... Soit! Mais appuyez-vous sur mon 
bras, et venez. 

CLAUDINE, rési»Unt. 

Mais... 

LE COMTE, pr«»que impériei». 

C’est à mon bras que vous ferez votre enlr(!e dans le bal. . 
Et si quelque regard moqueur, quelque parole insultante ose 
vous accueillir, madame, je sautai vous défendre aujourd’hui 

comme je vous ai défendue hier !... (Noarelle hésitation do dan- 
dina. — Le comte reprend d’un ton ferme t) VcnCZ ! madame 1 Ve- 
nez ! (dandine lui prend le bras et tous deux pénitrent dsns Us jardins. 
— Amélia. qui parait an moment de la sortie du comte et de Clandine 
reste tenta an scène.) 


- SCÈNE IV 

AMÉLIE, seule, pnie GAROUSSE. 


AMÉLIE, 4 ell?-m«aie. 

La Claudine au bras du comte... Oh ! oh I ceci est la suite 
de la conversation avec le, notaire... Mais peu m’importe 
leur mariage, aujourd’hui... Je suis bien seule!.. Allons!... 

(Elle ferma tontes Ue portes et baisse les tentures, puis elle rn 4 U porte 
eeciAte de gauche qu'elle oarre.) Est*il à SOn pOSie ?... jc De dis- 
liogne rien !... («qirès un temps, musique.) Alt !... j'cnlctids des 

pas... 

GAROUSSE, paraissant p41e et vieilli encore. 

C'est vous, madame de Saint-Val ? 

AMÉLIE. 

Oui, entrez !.. 
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GAROUSSE, eatrsnt comme en tremblant. 

Personne ne peut me voir ? ^ 

• / ■ 

AUÉLIE. 

Tout le monde est dans les jardins I... 


GAROUSSB, d’uneTotx (eibla. 

Tons avez prévenu M. Arnold ? 

AVÉLIB. 

Oui, soyez tranquille. Dans quelques instants il vien Ira 
dans cette salle ! 


* GAROCSSBi arao d*a Urffl«i> 

Al) ! que vous êtes boane, et que je vous suis reconnais- 
sant!,.. devais donc le voir, ce pauvre cher enfant! Je moa- 
rais de chagrin en pensant que je ne l’embrasserais pènt-élre 
plus jamais... car, après ce qui s’esl passé, je n’osais plus 
rentrer au château... Sans vous je ne serais jamais revenu... 
(aroc <3c> «aagiou.) Sans TOUS je ne le reverrais pas !... Et je 
l’aime tant I... je l’aime tant !... (eoarrant d« bai3.;n les msine 
d'Am#iie,) Oh 1 Vous ôtcs boiine.. . madame... vous ôtes bien 
bonne I 

AMÉLIE, plourant aussi. 

C’est ma faute si celte scène a eu lieu et si l'on vous a... 


CAnOl'SSE, d nos tou louide. - - 

El si l'on m’a... chassé 1 ’ 

' AMÉLIE, oTce nus dmotioa eroiisent*. 

C’est moi qui ai dit à M. Livrade que le comte avait l’inten- 
tion d’épouser cctlc Claudine... 

GAROUSSE. 

Vous n'avez dit que la vérité, et quant à moi, j’ai parlé 
aclou ma conscience. 


7 
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AMÉLIE. 

Mais enfin, pourquoi (^liez-soas alltf à Avignon? car c’esl 
là qu’il y a quatre jours, parcourant la ville avec M. de 
Lorbac...* c’est là que je vous ai rencontré?... 


GAnoUSSE, arve tu louiire triate. 

A la porte d'un cabaret, oui... Voilà dfx jours que je vais 
au même endroit... La première fois on venait de me renvoyer 
comme un valet infidèle... je ne savais plus quoi faire pour 
ne pas devenir fou ou bien pour no pas devenir méchant... 
et je suis allé boire pour oublier... je me suis assis, on m’a 
donné du vin... Quand je suis parti, il me semblait que tout 
remuait autour de moi... Oh I j’étais gris... Seulement, le 
lendemain, quand je suis revenu, on m'a redonné la même 
bouteille, je n’en avais pas bu uu verre... et depuis, c’est ht 
mëmechose tous les jours... je mo dis : Allons, allons, c’est 
pour aujourd’hui... et puis, je pense, je pleure... et je ne 
bois pas ! Et il y en a auprès de moi qui chantent... mais je 
ne peux pas, quoi l il y a quelque chose qui me bouche la 
gorge... (btm dei langloti qui l'étrimglent) je nC peUX paS I Noit I 
je ne peux pas!.. . 

J AMÉLIE, avec une bonté.) 

M. Arnold vous a cherché longtemps... 

GAROVSSE, ra^onnint. ' 

Vrai? bien vrai?... Ah! que vous faites du bien A mon 
pauvre cœur, madame... (riant et pleurant). Alors... il parle de 
moi ? Obi répétez-moi qu’il ne m’a pas oublié.^. (Frémt 
l'oreate.) Qui vient là ? Est-ce lui, dites? Est-ce lui ? 

AMÉLIE, regardant vers la droite, l*r plan.) 

Non, c’est mademoiselle Marianne... 


GAROUSSE. arec une sorte d efiaraœenL 

Ah! je ne veux pas la voirl... je ne veux pas la voir !.. 
Non, non 1 
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AMÉLIE. 

CependanU mon ami... 

CAROl'SSE, tufiDt. 

Sa mère est canse de tout.. . c’est elle qui a apporté le malheur 
ici! Laissez-moi repartir 1... 

AUÉUE. 

Non, je ne le veiix pas I... j’ai tout préparé pour que vous 
voyiez M. Arnold. 

GAROL’SSB, se remettant. 

M. Arnold !... Eh bien, oui. j’attendrai... j’attendrai tant 
qu’on voudra... Merci encore, madame, mcrcil... Oh ! voua 
ôtes bonne... Trai, vous ôtes bien bonne I (ii rentre en chance- 

lent dans le pesisge secret, eu premier plan A geuebe. An même instant 
entra Starianno parla premier plan A droite.) 


. . SCÈNE V 

A 

GAROUSSE. derrière le rideen, A)IÉLIE, MARIANNE, 
ptds SAINT-YAL. (Marianne en toiletta blanche três-élégante, 

MARIANNE, s'arrêtent A 1a rne d'Amélie. 

Ah I madame... 

AMÉLIE, on peu froide. 

C’est VOUS, mademoiselle Marianne I Vous êtes donc de la 
fêle?... 

. i 

MARUNNE. 

Dame, je crois que oui... je ne sais pas... J’ai trouvé cette^ 
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' toiUtie dans ma chambre... od m’a fait dire de m'babiUer et 
me voilà I Vraiment, je ne suis pas sottement mise T 

AKBLIS. 

/ *■ ' ' - . 

- Uais, vraiment, non ! , . 

SAINT-^VU., «atraat pr^elpitamaMBt. . 

Enfin, je vous trouve, madame I 

AUfilU. 

Aht chevalier, c’est donc vous qui me poursuives, à 
présent ? ' 

SAINT-VAL* 

C'est avec mademoiselle Marianne que vous eausies I 

AUÉLU. 

Àvee qui voulies vous que ce fût? 

' SAINT-VAL. 

Avec qui ? (a part.) Avec ce petit galanlin d’Arnold, pardieu t 
(Baat.) Vous VOUS êtes échappée comme Un oiseau que l’on 

J traque... (trèranonreiu at trèa-sraaieus) je VOUS 60 prie, cbèro 
amie, rentrez avec moi dans le bai... 

AMÉLIE, Tiramaat. 

Non vraiment 1... (A part.) Je no puis abandonner ainsi 
ce pauvre père Garousse... 


SAINT-VAL, Irifftlowc, S part. 

Elle doit attendre cet Arnold I... 


AMÉLIE, atftjaDt de la faire denaarar. 

^ Hais, chevalier, regardez donc mademoiselle IfaritBiie. 
Est-elle charmame ainsi ? 
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SAINT<*TAL, uai re(ard*r IkriaaiM. 

« 

Oui, oui! (b«».) Pus si charmante que vous! 

AUÉUB, riant. 

En vérité ! (Montrant Mariasna.) Uhc petite baroone en bouton 

SAIïrr-YAl., à mi'VoIx aroe paMian. 

Yousi... une duchesse en fleur! (Il rant l’antrainar.) 

AMÉLIE, rjaiatant. 

Chevalier, atiendez'<lbnc..A 
. ^ 

» 

SAI^r-VAL. 

Non, non, écoulez... c’est uue valse... Je veux valser avec 
vous... (il loi aaiait le braa.) 

t 

AMÉLie, a part. ' 

Je vais envoyer bien vite M. Arnold I 

SAIMT-VAL, a Mariaana. 

Mademoiselle, vous m’excuserez... mais voilà deux grands 
mois que je n’ai pas valsé avec ma femme I... (n aert prsaipt.. 

tamment par la fond arao AmSUa.) 

' SCÈNE VI 

Z 

GARODSSE eaebs, MARIANNE, pnU ARNOLD. ^ 

MARIANNE, saule. 

Pourquoi cette fête ? Pourquoi ces beaux habits? Ma môre 
et moi nous voilà donc des fûtes, à présent? Ah I c’est égal I 
je suis bien conlonte I... je ne sais pas pourquoi, mais tout 
cela me rend joyeuse t 
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ARNOLD, qui ■’oat opproebé 

Marianne !.. 

MARIANNE. 

Monsieur Arnold!... Vous avez à me parler? 

ALNOLD. 

I 

Oui, je viens d’apprendre seulcmenl que vous dliez inrilée 

E ar mon père à la fête de ce soir... Ah! cela m’a rendu bien 
eureux!... Mon père vous tient donc en grande estime, vous ' 
et votre mère!... alors une id(^e que j’avais eue déjà m’est 
revenue plus impérieuse cl plus nette. • 

MARIANNE. 

Quelle idée? 

*■ . ARNOLD. 

Marianne... voulez-vous me permettre de vous offrir votre 
bouquet de fête ? 


MARIANNI. 

' Mais... ' ' ' 

ARNOLD. 

Ob! il ne peut déparer votre toilette de jeune fille... U est 
bien fait pour vous... Tenez, regardez] (ii moair« on bouqMt d« 
roMt blaashea.) 

I 

MARIANNE, tr«s-émue. 

AhI... 

ARNOLD. 

Le voqlcz-vous ? 


" OfgiiïzeS'&y'TîobgK 


Moi ? 


MARIANNE. 
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ABNOLD. 

Oui, TOUS'!.. 

MARIA3VNB. 

Jîais vous n’y pensez pas?... mais ces roses ?.. 

ABNOLO. 

Ah{ vous les reconnaissez bien... 

HARIANME. 

Et vous me les offrez, à moi ?... Mais elles js(mt toutes à 
voire mère... 

AAItOU), tris-griiTe.' 

Jusqu’au jour oü j’y cueillerai le premier bouquet que l'on 
offre à sa fianoée... 

' MABUXNB. 

' AblmonDien!.. 

ARNOLD. 

Eh bien, je l’ai cueilli, ce premier bouquet, et je vous 
l’offre... 

MARIANNE, avec onn joie folio. 

Mais c’est impossible !.. cela ne se peut pas... 

ARNOLD. 

Tous le refusez?... 

MARIANNE. 

Ab! non. • 

ARNOLD. 

Marianne !.. 
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UMtlANNE. 

Mais je ne peux pas accepter, voyons... je do sois rien 
qo’unc pauvre fille!.. Non, c’esl l’impossible!., quelque chose 
me dit que c’est l'impossible!... 

ARNOLD. 

Vous n’avex donc pas d’amitié pour moi? 


MARIANNE, d’oae voix tremblant*. 

Âhl VOUS êtes avec ma mère tout ce que j’aime ici-bas!.. 
Il me sem^le^que j’aurais dû vous connaître toujours et que 
je ne dois plus jamais être séparée de vous. 

■* ARNOLD. 

Mais c'est cela que je pense aussi quand je pense à vous, 
c’est cela... 

MARIANNE. 

Je ne comprends plus rien i\ la vie, éloignée de vous et 
de votre père si bon pour moi, si charitable et si doux... 

ARNOLD. 

Mais vous ne vous éloignerez jamais, jamaisl.. mais je vous 
•uivrais, si vous partiez 1 

MARIANNE. ' 

Mais tout cela ne veut pas dire que je doive accepter ce 
bouquet... Ah! votre amie, voire servante, oui; mais votre 
fiancéel.. Oh! non, je vous jure que c’est trop pour moi... 

ARNOLD, oTcc chaleur. 

Marianne, vous vous méconnaissez !... Tout ce que vous 
avez de bon, de cliarmanl, 'd’adorablement pur, tout cela 
vous fait l’égale des plus nobles et des plus riches... Aimer 
quelqu’un, vous! Ahl c'est lui faire la charité... rrenez. . 
J’attends Garousse... Il va venir... et lui-ménie vous dira que 
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personn* n’est plus digne que vous de toucher à ces fleurs 
sacrées... 

, > 

UABIAKNB. 

Ehl bien... ce bouquet, je le prends, Arnold, et je le 

gardelu. (EUa prend le bouquet). 

GABOÜSSB, t’éleB0«D( bore de ee caehette. 

AhI n’acceptez pas ces fleurs, manazelle!.. 

ARNOLD. 

Garonsse!... 

OAHOUSSE. 

Mais donnez-lcs-moi donc!,, vous n’avez pas le droit de 
es prendre! (ii preod le bouqmi.) 

' ARNOLD, A OaraasM. 

Garoussel Que signifie?... 

GABOeSSE. 

Abl cela signifie que vous êtes fous tous les deuil 

IIABIANNB. 

AhI Arnold I vous voyez bien que j’avais raison et que 
je ne sais pas de vous!.. (eUo éetele ea aeBalota et eert per 
U droite, premier plta.) 

H J . 

ARNOLD. 

Garousse... m’expliqueras-tu enfin?.. 

GAROUSSE. 

AhI ne m’interrogez pas, monsieur Arnold, je vous en sup- 
plie, ne m’interrogez pas. (Le aeadiae parait an lon^) Ls Claudine I 
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curoiNE. 

Garoasseicit 

GÀKOCSSE. 

AhI laissez'inoi... C’est à madame qu’il faut que je parle 

ARNOLD. 

Mais... 

6AR0DSSE. 

Plus tard, monsieur Arnold... Fiez-vous à moi, il le faut... 
Allez, vous savez bien comment je vous aime, allez, (uiût 

■ortir Arnold par la fond. 

** « I 

SCÈNE VII . 

GAROUSSE, CLAUDINE. * - 

CLAUDINE. 

Qu’avez-vons à me dire? ' 

GAROUSSE, à Toix baasa rt «nppliMit. 

Aht ne pensez plus à ce qui s’est passé l’autre jour, je 
VOUS en prie... Je ne suis plus le même homme, je ne suis 
plus contre vous: il faut, au contraire, que nous soyons amis, 
mainlenaot: le bonheur de votre Elle et de M. Arnold 
l’exige...' . . , 

CLAUDINE. 

Comment ? 


GAROUSSE. 

Il SC passe quelque chose qui peut faire souffrir également 
ces deux enfants. 
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• CLAUDINE. 

Par exemple ! ' 

GAROÎTSSE. 

Oui... il y a queicjue chose qui peut nous désespérer lous 
el les rendre à jamais malheureux, et les tuer peut*èlrel... 

CLAUDINE. 

Mais parlez, donc alors!... ne me cachez rien, dites vile... 
Vous savez que je ne reculerai devant aucune épreuve dès 
qu’il s’agit de ma fille... n'hésitez donc point... Dites la vérit# 
d’un seul mot. 

GAROUSSE. 

Eh bien, j’ai peur que ce que nos enfants vont apprendre 
ce soir ne les blesse à mort tous les deux. 


CLAUDINE. 

Arnold et Marianne?... Mais pourquoi cela?... que voulez- 
vous dire?... 

GAROUSSE. 

Et ce mariage, cette parenté qu'ils vont apprendre ! 

t 

CLAUDINE. 

Je ne vous comprends pas. 

GAROUSSE. 

/• 

Mais vous saviez votre secret, vous, malheureuse mèrel et 
pas une seule fois, il ne vous a semblé qu’il était prudent de 
ne pas le cacher à votre fille I 

CLAUDINE. 

Dire tout à ma fille !... quand je ne savais pas si son père 
daignerait jamais lui ouvrir les bras et lui donner son nom? 
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OAHODSSE. , 

Qpand vous ne saviev. pas si la sympalhre que vous yoyiei 
éclore s’arrêterait à l’amour fraternel I 

f 

CLADDIKB, ^pouTanté« arce nn cri. ' 

Aht.. vous ne pensez pas à ce que vous ditesl... c’est in- 
sensé 1 

. GAROUSSE, d’nn« voix sourde. 

Us se croient étrangers l’un à l’autre I Pourquoi ne s'aime- 
raient-ils pas? 

CLAUDINE, lui broyant le poignet. 

Ab I dites ce que tous savez, dites tout. 

GAR0DS8E. *' • 

Eh bien, je sais qu’il y a des roses que je cultive là-bas, je 
sais qne j’avais dit à M. Arnold qu’elles seraient toutes à sa 
mère jusiju’au jour où elles pourraient être à sa Sancée, je 
sais enfin que M. Arnold a cueilli un bouquet de ces roses et 
qu’il vient de l’offrir à voire fille, cl que votre fille l’â 
accepté et que tout deux se croient libres de s’aicaer d’a- 
mour 1... 

CLAUDINE. 

Mon Dieu 1 

GAROUSSE. 

Tenez, voilà ces roses... je les lui ai prises des mains I 

CLAUDINE, arcc des «angloU. 

' ' ^ 

Ma fillel... fnais ce serait épouvantable !. 

GAROUSSE. 

Tout est réparable peut-être. (Maurement de foie de Cleodiae. ) 

Hais il faudra sacrifier quelque chose au repos de ces inno- 
cents... il fandra ajourner vos projets... 
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CLAUDINE, le coixiiléront arao 

Sans donle... ' ’ , 

. CAROÜSSE. 

Les séparer tous deux... et par conséquent vous éloigner 
pour quelque temps... 

CLAUDINE, d’un ton singulier. 

M’éloigaer? 

GAROUSSB. 

Il le faut! 

\ 

CLAUDINB, aveo an tire de braTade. 

Ah! vous avex dit un mot de trop... Vous me trompezi.. 
Ah! je savais bien, moi, que c'était impossible... Ils ne s’ai- 
ment pas! .. Vous meutez... 

GABOeSSE. 

Moi? 

\ 

CLAUDINE e 

Oui ! je vous dis que vous mentez pour me faire peur , 
pour me forcer à m’enfuir... Oui, vous mentez pour vous 
venger I 

GAtlOUSSB. 

. Moi, mentir !.. Ah I vous ne me connaissez pasi 

CLAUDINE.. 

Après votre colère de l’autre jour et vos insultes... ah! 
certes, non, je ne pourrai pas croire que vous ne cherchiez 
pas à rompre mes jirojets, à détruire mon bonheur et celui 
de ma fille!.. Encore une fois, vous meutes t 

GAROUSSE. 

Puisque vous me forcez à dire tout... ce que je pense, je 
dirai tout... 



N 
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LAUDUVB. 

Tout ? ' ' 

GAROUSSE. 

Comment 1 vous avez une faute dans votre vie, et vous 
trouvez qu’il est impossible que de cette faute il sorte quel- 
que chose de douloureux et de terrible!.. Ah f ce qui est im- 
imssible, c’est que la plus petite de nos actions u’ait pas une 
conséquence... c’est que toute faute cachée ne soit pas la 
cause possible d’un crime inconscient!.. 

CLACDlîtE. 

Assez, je vous prie, assez !.. 

GAEOeSSE. 

Une faute dans le passé, c’est toujours une douleur, c’est 
souvent une autre faute dans l'avenir. 

CLATOIKE. 

Mais taisez-vous donc... vous voyez bien que je vous 
crois et que c’est épouvantable 1... Yôyons, vous êtes bon, / 
ne inc torturez pas... quelle est la vérité ? 

GAROUSSE. 

Il y a un malheur possible. . 

CLAÜDINU. 

Ah! 

GAROUSSE. 

Moi, je n’ai pins rien à vous dire... votre 611e est dans 
celte chambre... înterrogcz-la... et songez, madame, que la' 
vie de ces deux enfants est peut-être entre vos mains, (à ' 

■oru] ' 
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SCÈNE VIII 


CLAUDINE, pni, MARIANNE, puis LIVRADE. 


CLAUDINE , BOttlo, 

Ah I Di«n ne pornncllrnil pas ccl.i .. rien dnns ma aie n’a 
mérité ce châtimcnl!.. (Equ-o Morian.nc.). Ab! le voi’à... enfin. 
TiciiS, ma chère petite, viens! 


MARIANNE, an pou troublée. 

Qu’y a-t-il donc ? 

• i 

CLAUDINE , très KéTreose, mais faisoul tous ses efforts poor coeber 

r ' son troablo. 

Donne-moi ta main... regarde-moi bien dans les yeux cl 
réponds-moi sans hésiter. 'ïu sais que je t’adore, n’csl-cc 
pas? et que tues ma joie cl ma vie !.. Ton boiilicur, c’est 
toute mon e^érance cl toute mon œuvre... Quand lu aéras 
heureuse, je pourrai mourir !.. 

MARIANNE. 

Que venx'itt savoir? 

CLAUDINE, d'uno voix hésitant*. 

Quel est ce bouquet que Garousse t’a arraché des 
mains ? ' 

. MARIANNE. 

Que veux-tu savoir. 

CLACDINBy persÎBttnto. 

Quel est ce bouquet que Garousse t'a arraché des mains-? 


I 
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MARUtfnS, baiaienS le* r«». 

Mère... 


CLADOmS . 

Ah! réponds, je t'cn prie, et ne me cache rien. 


MARIANNE. 

Hais tn le sais bien, puisque ta me le demandes ainsi... 
H. Garousse a dû tout te raconter... 


CLAUDINE, lentemeDt et tremblinte. 

. Alors, c’est bien... un bouquet de fiançailles... que l’on t'a 
offert et que tu as cru pouvoir accepter? 

MARIANNE, DsïTameBt. 

Ah ! je ne voulais pas... je me souvenais de ma position 
trop modeste... je protestais... mais il voulait me le voir 
accepter, lui 1... et je l’ai pris presque malgré moi. 

t 

f CLAUDINE, éguée. 

Mais tu l’aimes donc ? 

MARIANNE. 

Ah I oui, je l'aime bien I 

' CLAUDINE, étreignant le» deux main» d« Manaane. 

Mais conuneot crois-tu donc l’aimer, voyons? Parle, ei> 
plique-ioi I... ' Qu’appelles-tu donc - l’aimer, malheureuse 
enfant? 


MARIANNE. ' ' v 

Mais j’appelle l’aimer penser toujours à lui, n’avoir pas 
d’autre espéi ance et pas d’auiro avenir, ne pas connatlre de 
'lumière plus douce que son regard et de chanson plus belle 
que sa parole I 

7 . . 
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> CLAUDINE, arec horreur. 

Âiil lais-toi, pauvre innocente I lais-toi...Tune sais pas ée 
que tu dis ! 

■ MARIANNE, effrayée. 

Mais qu’as-tu donc?... Tu trembles et tu es toute pàle. 


CLAUDINE, arec dos rires et des larmes. 

’ ^ 

Voyons, voyons, écoute-moi bien... tu ne comprends pas 
certainement toi-mùme quel bonheur tu as révé 1... Ne me 
réponds pas, lu vas voir (juc j’ai raison, car enfin tu serais 
iieureuso de vivre comme nous vivons ici, sans que rien ne 
soit changé au milieu de nous tous?... AhI ce bonheur-li 
te suffirait, n’est-ce pas?... c’est là tout ce que tu as révé?... 

UAMANNE. 

- Ah! peut-être,. ..oui, c’est là tout ce que j’aurais dû rêver., 
tu as raison. ' 


CLAUDINE. 

f 

Mais lu n’as rien révé de plus, ma fille, tu n’as rien révé de 
plus, j’en suis sûre ! 


-Hélas! 


MA&IA.NNB. 


CLAUDINE. 

Mais s’il te demandait d’élrc [sa femme, tu accepterais 
donc? 


UAIIANNE. 

Tu le sais bien 1... . - 

V 

(. . - • r. 

CLAUDINE. 

Hais que crois-tu donc que tu ferais s'il fallait ne pins le 
voir jamais? 
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MARIANNE, OTOO résolulion. 



Je mourrais... 

CLAUniNB, In prenant dans ses bras et la eoorrant de. baÎMrt. 

Marianne I Ah ! ne dis pas cela... Ne dis pas celai.. Ne dis 
pas celai 


• MARIANNE, s’arrachant des bras de sa m^re et la regardant are terreur. 

Mais parle donc à ton tour. .. Dis-moi ce que tu as? Dis* 
moi pourquoi lu te désespères ainsi? 

CLAUDINE, prenant ton parti. 

Oui, il n’y a plus que la vériié tjui puisse nous sauver, c’est ' 
évidenl! 

^ / 

MARIANNE. _ - 

La vérité ! 


CLAUDINE. 

Eh bien, je vais le la dire !... Ton père n’est pas mortl 


MARIANNE, avec joie. . 

Mon père ! 

CLAUDINE. 

11 l’aime, il veut que l’on sache que tu es sa fille. 

MARIANNE. - 

\ * 

Et puis?... 

CLAODINB. 

Ce soir, ici, il va me présenter comme sa femme, il va te - • 
reconnaître pour son enfant? 

MARIANNE, IrémitsaBla. ■ ... 

Ici? . - ■ -- 
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Oui. 


CXAÜDIXE. 


UAnlÀ^'TlE, ovoc nnê terreur croissante 

Mais qui donc est mon pôre ? 



CLAÜDIXE, <peraue. 

Ah I tu l’as deviné... 


^ MARIAXXE. 

Ah! ce n'est pas vrai!... non ,non, jo ne te crois pas.. .Ah! 
œ n'est pas vrai, le conilc de Roebrune n’est pas 'mon père, 
ce n’est pas vrai ! 

CLAUDINE, d'one Toii sourde. 

Je lo jure qu’il est ton père I 

MARIANNE. 

Mon pêref... Eh bien, mais... Je deviens folle... Eh bien, 
alors, Arnold!... Arnold!... 

CLAUDINE. 

Oui, malheureuse enfant, oui! 

MARIANNE^ on délire. 

Ah!.., Emmène-moi... viens... Mais je ne veux pas rester 
ci... je ne veux plus le voir. 

> r 

• CLAUDINE. 

Ma fille! ' „ 

MARIANNE. 

Ah! je veux parlirl... Mon frère!... Ah! je veux partir... 
je veux... je... Ah !... .Mon frère, mon frère ! Ah ! (euo tombe 

éranoulr lur le canapé A gauche,) . 
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CIAÜDTKB, tombant i te* genou. ’ - 

Marianne!... Ma petite Marianne, mon enfant !... Est-ce 
qa’elie va moorir, ainsi ? 

LlVnXDK, paraiiiant i U porto lu fond. 

(a iai.ntrae.) Âhl bahi Ils s’aiment, ces chérubins!.. Je te 
tiens maintenant, la Claudine 1 , 

FIN DU QUATaiÈltE ACTE. 


ACTE CINQUIÈME 


La Révélation. , 

L'appartement de Claudine au château. — Chambre remplie de 
fleurs. — Porte au fond. — Porto à droite. — A gauche, en 
pan coupé, une haute fenêtre gothique, à vitraux coloriés, 
ouvrent eur une terrasse praticable. On aperçoit le parc, 
brillamment éclairé par !a lune. — A gauche, premier plan, 
une haute cheminée avec du feu, dos bougies à moitié oon- ' , . 

snmées. — On entend au dehors «a musigue du bal; c’est 
la fêle du quatrième acte qui continue. 


SCÈNE PREMIÈRE 

CLAUDINE, MARIANNE. 

(MarisBii* p4lc, immobile; est assiso sur la canapé à droite, Clandia* 
est aganouUléa deTant alla.) 

CLAUDINE, après un loug sileaoa. 

Comment le trouves-tu ?... Es-tu mieux?.. 
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. ' HARIANNK, «aiayant do •ourii'o. 

Oui, mt mère! oail 

CLAUDINE, déoeopéréot 

Marianne, mon enfant I Tu souffres, n’est'Ce pas ? 

MARIANNE, d’une Toiz StoiatOt 

. Nonl je vois mon rêve brisé... et je ne comprends pas 
noi-mème ce que j’éprouve I 

CUUDINB. 

Marianne !... (Mwiuue ■ Ui jvêx fiu* etu* tifoai ptt.) A <}U<^ 
penses>tuT 

Marianne. 

V 

Mais... 

CLATOWI. 

Ah ! me cacher une seule de tes pensées, maintenant, e*est 
me briser le coeur, c’est me faire tout craindre, c’est me famé 
croire que tu Veux souffrir sans que je puisse te consoler ja*> 
mais. . . Voyons. . . à quoi penses-tu T 

MARIANNE. 

Mais i rien. . . une folie I 

CLAUDINE. 

Oh! parle doncl... il n’y a pas de riens pour une mère! 

MARIANNE, arec na •ourira triit». 

Tiens... voilà ce que je regardais... ma pauvre robe de 
fête! 

CLAUIHNB. 

Ohi Mariannel... 
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, M.VRIANNE. 

Je pensais à la joie immense qne j’avaiscuecnla moUant... 
et puis, à tout cc qui m'a fait pleurer après. 

r 

CLAUDINE. 

Ma chère tille ! 

t 

MARIANNB. 

Elle est bien triste ma robe de fôlc, à présent. . . je suis 
comme ellel 

^ \ 

CLAUDINE. 

Tais-toi, je l’en prie, lais-toil ' . 

MARIANNE. 

Mon Dieu ! que c’est horrible I . . J’aurais du être plus forte 
et ne pas rester. J’aurais du quitter ce chftteau et. jn’enfuir 
loin... bien loin!.. (Avec désespoir.) Ab quel paradis j’ai cru 
trouver ici I 

CLAUDINE, à genoux dersnt la fille. 

Ne pense plus à tout cela, je t’en prie.» . Chacune de tes 
plaintes est tm reprortio pour moi. . C'est moi qui suis cause 
de toutes les douleurs. .. IJe peur de perdre un peu de ton 
respect cl de ton amour, je n’ai pas osé te dire la vérité! (¥»• 

siquo. — On entend une voix nn lointniu.) 

MARIANNE, su lovant avec terreur. 

Ta n’as pas entendu ?... on m’a appelée 1 

CLAUDINE. ! 

Mais c’est une folie I... tu rêves! 

MARIANNE, éponvantéo. 

Ah 1 je te dis qu*on m’appelle., c’est luil je te jure que 
c’est luil 



LE SECRET DE ROGDRONE 


131 


(XAUDINE. 

Marianne ! ' ' ' 

MARIANNE. » 

C’cfit Arnold, te dis-je... AU! je no veux pas le revoir.., 
je ne veux pas le revoir 1... Jamais ! jamais ! (eüo «'cdiappa < i« 

l’étreÎBto do Cloudino et dûpnrait par la droite, premier plan.) 

CLAUDINE, aoulo, avec colèro. 

Ah ! pourquoi revient-il? pourquoi? (Eutrép vivo du comte et 

d'Arnold.) ‘ 

% 

SCÈNE II 

CLAUDINE, LE COMTE, ARNOLD. 

LE COMTE, entrant suivi d’Arnold, 

Claudine... qno se passc-Uil donc?... qu’y a-t-il ? grand 
Dieu I 


CLAUDINE, avec tiùTrc. 

Vous le demandez ! Ah 1 vous croyez que Ton pcuj avoir v 
nne faute dans sa vie et no rien dire... et cacher ses mau- 
vaises actions pour voler le respect de ses enfants et tran- 
quillement attendre son heure pour réparer son crime et 
remplir son devoir ! Ah ! vous croyez qu’on peut choisir son 
jour pour rentrer dans le bon chemin ! Eh bien ! ce n’est 
pas vrai!., ce n’est pas vrai! 

LE COMTE. 

ClandincL. (Montrant Amoid.) Devant lui... devant mon 

BIsI.. 
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^ CLAUDINE, arec force. 

(Test devant lui surlout que je dois parler !. . Nous n'à- 
vona,pas voulu qu’une mliuite de honte cl de douleur nous 
fût possible... Eh bien ! nous aurons peut-être toute une 
éternité d’épouvantables remords ! 

LE COMTB. 

Pourquoi? mais parle donc I 

' ' CLAUD1.NB. 

Ah 1 parce que nous avons laissé nos deux enfants vivre / 
ensemble comme des étrangers, parce que nous avons ca- 
ché notre misérable secret, parce que nous avons follement ~ 
permis qu’ils pussent s'aimer 1 
/ 

LE COMTE. 


Que dites-vous î 

CLAyOINE, d’une roix tonrde. 

Je dis que ma fille aime votre fils... Je dis que mon en- 
fant aime son frère ! 


LE COMTE, areo horreur. 

Âh I 

S 

AfiNOIiDf 

Marianne !.. ma sœurl 


CLAUDINE, ' 

Ah I c’est fini, tous nos projets, allez I... Je n’ai plus 
qu’une chose à faire, c’est partir, c’est emmener ma fille !... 


LE COMTE. 

Oui, oui, c'est vrai!., c’est vrai I,. 
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Ainsi, adieu ! 


CLAODINE. 


1 


ARNOLD, sortant do ton immobilité. 

Adieu I dites-vous I non!... c’est impassible!... quelque 
chose me dit que je ne dois pas vous croire I... Uariaone !... 
je veux la voir... je le veux !... 


LE COUTE, avec autorité. 

Tenez, Arnold... 

ARNOLD. 

Mon père I 

LE COUTE. 

Tenet, je vous l’ordonne... obéissez 1 quant à vous. Qau- 
dine, faites votre devoir... moi je ferai ce que je dois... (Q 

fort tTW Ailudd). 


SCÈNE ni 


CUODINB, eaule. 

Ah I... c’est trop de douleur, vraiment, c’est trop t... Mats 
je ne dois pas hésiter... Oui, je ferai mon devoir... J'empor- 
terai ma fine... Je la sauverai... oubieit je mourrai avec eliel... ' 

(SUe tomba aiaisa i droite. — Par la leaétre ouTarte, ou mit paiaitr* 
Livrada. U retarde entour do lui, eatra, puit rafama k kuttro.} 


SCÈNE IV 

f 

CLAUDINE, LITBADB. 


LITRADE. 
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CLAIDI.NE, avec (ffroi. 

Vous? Ici!... ■; 

. LIVBADE. 

Ah ! ne vous éloignez pas si vite... j’ai tout écoulé... et 
je viens peut-être vous apporter le bonheur de tout le 
monde... le bonheur et la vie de mademoiselle Marianne 
et de M. Arnold ! 

CLAUDINE, avc'Ç un cri «le joîo. ' 

Ma fille... parlez, j’écoute... Ah! si vous me trompez, vous 
êtes bien cruel 1 

LIVRADE. 

Depuis que je vous ai retrouvée ici, je n’ai pas été un seul 
jour sans penser à vous... Ah! je vous donne l’exemple de 
la franchise... je ne cache plus rien... Quand je vous ai re- 
vue... tout le passé m’est revenu, avec le souvenir de mes 
espérances et de vos dédains... vous voir m'échapper une’ 
fois de plus et prendre une place au château ça m’a donné 
comme une fièvre... Ah! je ne cacherai rien, je vous l’ai 
dit... c’est moi qui ai su le premier ce (me M. le comte vou- 
lait faire pour votre fille cl pour vous... Dame tous les jours, 
j’allais rôder autour du chalcan... je suis même entré la nuit 
dans le parc, au risque d’ôlre tué comme un voleur ou de 
tuer moi-méme, comme uu assassiu I 

CLAUDINE. , ■ , 

Oui, oui, mais... 

LIVRADE. 

Attendez donc, c’est moi qui ai dit A Gkrousse qu’on vou- 
lait donner à votre fille le nom de Roebrune et la moitié des 
biens du petit Arnmld... Je croyais qu’aprôs ce qu’il avait 
dit, il aurait assez d’autorité pour empêcher votre mariage... 

CLAUDINE. 

Mais quelle haine me gardez-vous donc? 
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MVHADE . 

Mais ce n’est pas de la haine, vous le savez bien. 

CLAUDINE. 

Monsieur!... 

‘ LlVHADE. 

Eh! !aisscr-moi donc coniinucr, laissez-moi... Après vous 
avoir revue ici, «près avoir sonti renaître toutes mes idées de 
Jadis, après vous avoir crue perdue, une fois encore... voilà 
€|ue Je puis peut-être me faire aimer un peu de vous... Ah I 
vous voyez donc bien que Je ne pense pas à dire de mauvaises 
choses. 


CLAUDINE. ^ 

Oui, oui, Je le vois, je le comprends... Mais vous m'avez 
parlé de la vie, du bonheur de ma fille... expliquez-vous, Je 
vous en prie... farlez-moi de cela d’abord. 

LIVRADE. 

Mais Je vous parle de cela... puisque je vous dis que Je 
serais capable de tout faire pour votre fille et pour vous, si 
vous voulez m’aimer un peu... (a»ec orgnoiu) être madame Li- 
vrade, ce n’esi peut-être pas une chose moins bonne que 
d’être madame de Uoebrune. .. 11 a un titre, c’est vrai... 
mais tout le reste vaut mieux chez M. Livrade... («roc un pro- 
fond mépris.) Votre M. de Roebrune, c’est un pauvre à côté de 
moi... Ses terres ?... mettez la main d’un enfant dans la 
mienne, ça fera le même effet... il y a de l’or chez moi... Eh 

bien! dites un mol, et tout cola est à vou'. 

» 

CIWVUDINE. 

Mais c’est do ma fille qu’il s’agit !... Votre amour I vos 
biens ! votre or et vos terres ! Et que peut m'importer tout 
cela?. . . Mais parlez-moi donc de ma fille; parlez-moi d’elle 
seulement. 


LIVRADE. 

Mais Je vous en parle, puisque je vous dis qu’e’le est sau- 
vée si vous voulez m’épouser. 
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' CLADMNE. 

Sauvée ! 

LIVBADK. 

Oui I Devenez madame Livrade... et je prouverai que lee 
deux enfants ne sont pas frèro et sœur. 

CLAUDINE, «Tte na erl« 

Arnold et Marianne ? 

LIVRADE. 

La comtesse était condamnée par les médecins... une 
douleur pouvait la tuer... et quelle douleur plus grande pour 
une rqère que la mort du seul enfant qu’elle ait jamais eu , 
de l’cnfanl qui vous a donné le mal dont vous mourrez... 
Cependant, une nuit, le petit fut emporté par le croup... 
Cette mort-là, cela tuait u comtesse... La nourrice du petit 
, devait tout à madame de Roebrune, sa dot, la petite ferme 
qu’elle faisait valoir, tout... elle avait ua autre enfant A nour- 
rir, un enfant dont la mère était morte en lui donnant le 
jour... 

CLAUDINE. 

Alors?... 

LIVRADE. 

Elle dit que c'était l’autre qui était mort... l’enfant d’un 
homme que vous connaissez bien, allez... l’enfant de Ga- 
rousse... 

* claddinÈ. 

Grand Dieul 

UARADB 

Devenez madame Livrade, et alors I... ^ 

CLAUDINE, avM an eri. 

Ah ! je connais ton secret, à présent I... Je dirai la vérité, 
moi aussi... je la crierai partout I 
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LIVRADB, «prii un mouTemtnt de rag», hauaiant laa dpaule*. 

Peraonne ne te croira I . . . 

CLAUDINE. 

Je dirai... 


LIVRADE, TcTenaat sur elle. 

Quoi donc?... Des folies, les mensonges d’une mèrerdéses- 
pértfel ... Mais voilà vingt ans que Garousse va prier sur une 
tombe... voilà vingt ans que le comte adore cet enfantl... 
mais personne ne te croira... Il faut une prouve, et cette 
preuve, c’eRt moi qui l’ai 1... 

CLAUDINE. 

AhI... ■ 


LrVRADE, Uranl de u psiteino une lettre jaunie par le tempe. 

üne lettre de la nourrice. Quand elle s’est vue mourir, elle 
avoulu tout avouer... et cette lettre m’est venue à la mairie, et 
je l’ai gardée... (atm rage.) et tu ne l’auras jamais ! (u court s 

U eheminéa.) 

CLAUDINE, eappUente et te traînant aux genoux de Lirrede. 

Livrade! 


LIVRADE. 


Et la fille mourra ! 


CLAUDINE. 


Je consens 1... mourir, elle! Mariaaael Ah!... je oousens.. 
j'accepte tout... 


UVRADE. 


Ce n’est pas vrai ! 


CLAUDINE. 


Sar mon salut étemel 1 


I. 
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UVBADB. 

Ce n’est pas vrai I... Ton cri de joie et de dédain m’a fait 
voir la vérité tout entière... Ta me bais trop pour jamais 
être à moi.,, alors je me venge... (Arec méchaueM.) je vais la 
brûler. 


CLAUniKE. 

Hais je consens... 

UVIUDE. 

Non... non... Tu dirais oui... tu viendrais jusqu’à l’église... 
et puis, je ne sais pas comment tu ferais, mais tu fuirais en 
emportant ce papier-là... Une fois que tu l’aurais, vois-tu... 
tu le tuerais... ob! tu serais capable de te tuer aussitôt que ta 
fille serait heureuse! Ëbbien, elle ne le sera jamais... levais 
brûler la lettre. 


CLAimiNB. 

Mais je ne veux pas»., (sue eit «Oipsodaft l loa bru.) 

LIYBADE. 

Laisse-moi... (n aranee «a la tnloaM.) 

- r 

CLAUDINE. 


Je ne veux pas I 
C’est juré... 
Non, non I 
Je la brûlerai! 


LIVRADE. 


GCJtUDINE. 


UVBADS. 


CLAUDINE. 


Mais, je consens, voyons, je serai votre femme, votre 
eKlave... 
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SCÈNE V ' 

* * , ' 

Les Mêmes, G.VROüSSE. 

(Garonne entre vivement par In fenéire dont les vilronv io brisent, m 

précipite veri la cbeniinéa oii Umdo va lancer sa lettre et lo aeiait v 

du papier.) ~ 


GAROITSSE, la lettre h la maÿi. 

Eh! ne priez donc plus, ne craignez rien, madame : Le 
chien de garde était là ! 

LIVRiVnE. avec fitrcnr. 

Garousse. ' 

CLAUDINE. 

• Ah! 

GAROUSSE. 

•» 

Eli bien, oui, Garousse... Garousse qui a tout entendu, 
Garousse qui dira la vérité, et qui la prouverai... (ii paase i 
droite.) 

LlVBADE. 

Ah I ce papier, tends-le moi. 

GAROUSSE. 

Viens donc le prendre, si tu oses ! 

LlVBADE. 

Ahi (idvrade recale devant Gerouaae jnetjn'A la foiélre.) 

• GAROUSSE. 

Va-t’en! va-t’cnl... en attendant qu’on te chasse du pays! 
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LIVRADE, lur le beleoo. 

. 

Ta as fait. le bonheur de tout le monde, Garousse I... Du 
moins, tn n’en auras pas ta part, la Claudine ! fn fett f«a *« dan- 
dine qni poaue un cri.) 

1 

GAROtISSB, le Jetant entre LiTrade et dandina» 

Àh ! ffUeuxl... (Garonsie reçoit la balle en plaine poititea») Âh I U 
m’a tué (il tombe inr un genoa.) 

N ■ ' ■ 

SCÈNE VI ' ‘ 

Les Hèhks, MARIANNE, LE COMTE, ARNOLD, pub 
SAINT-VAL et LIVRADE. 

' MARIANNE, entrant t^perdoe.- 

Mamèrel... 

LE COMTE, paraisiant arec Arnold. 

Claudine... (AperceTent Garouise.) Gayiusse... blessé!.. 

GAROUSSE. 

Oui, monsieur le comte... blessé i mort I... 

CLAUDINE, 

Il meurt pour moi!.. 

ARNOLD, l’élangani Tara tel. 

Mon ami.» 

GAROUSSE, fur la eanapd A droite. 

Monsieur le connte... approchet et lises cette lettre... (u lal 

tMd 1a Utb«.) 

LE COMTE. 

Cette lettre... 
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GABOCSSB. 

< Lisez'la bien vite... je vous en supplie I (te comte prend le 
lettre et U Ut.) 

MÀBIANNE. 

Hère... 

CtADDtNB. 

Attends et... rapèrci 

LB COÛTE, aree un grand cri. 

Grand Dieu!... mais c'est impossible!... 

- GARODSSE, mourant. 

Celle qui a écrit ça n’avait plus, comme moi, que quelques 
instants à vivre... et on no ment pas quand on va mourir!... 

, LE COMTE, arec ddchirement. ~ Regardant Arnold. ^ 

Et voilà vingt ans que mon bonheur est fait avec des 
joies volées... voilà vingt ans que je suis fier de lui et que 
tu le pleures^ toi!... . , . 

GAROCSSE. ’ 

Maintenant, je bénis ces larmes... elles n’ont fait qu'aug- 
menter mon bonheur d’aujourd'hui... (so touierant.) Hou- 
sieur Arnold... mademoiselle Marianne.... venez... (l«s doux 

jennei gene s'approchent et e’egeaouilicat è ses eiUe.) YOUS pensiCZ 

' qne votre amour était un crime... eh bien! nonl... vous 
n’ètes pas frère et sœur.. Je ne peux pas vous en dire 
plus long... je me meurs... mais croyez-moi... croyez-moi! 

« 

AKNOLO, «anglotant* 

Garousse... ' 

•V 

. GARODSSE, l'embranent. 

, Abi... appelle-moi... ton pèrel 
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ARNOLD. 

Mon père). .. 

LE COMTE. 

Oui, Arnold,,., c’est ton père ! 

6AR0ÜSSB. 

J 

Monsieur le comte... tous voyez... je ne vous le prendrai, 
pas... en Tunissanl à mademoiselle Marianne, U restera tou- 
jours votre fils!... 

LF COMTE. 

Mon ami!.. 

, * ■ 

GAROUSSE. 

Ah! Je n’ai qu’un regret en mourant, monsieur le comte, 
c’est de savoir que ce gredin de Livrade a pu s’échapper! 

SAINT-YAL, piraiatsnt an fond, tenant sa collet Lirrada qui rugit 
et que des valets tiennent on respeet.) 

Yons pouvez mourir tranquille, mon cher Garousse. C'est . 
ma première capture... et je la garde! • 


FIN. 




CUeby. — Impr. Fini Dupont, rot da Bac-trAtaitoe]. il. (167, 3-1.) 
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